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Ce travail, préalablement conçu pour Être diffusé, 
doit par son ampleur Être considéré seulement comme 
un document de "première main", d'où sera tiré un 
ouvrage pour le public. 

oa rédaction, commencée en juillet 196 p, a été achevée 
en février 1967. Il en a été tiré 40 exemplaires 
hors commerce, composés de trois tomes, sur 
la ronéo du Centre Médico-chirurgical de Villiers- 
sur-Marnc ( Aisne ), numérotés de I à 40, réservés 
à l'auteur, à sa famille et à ses amis. 


Exemplaire 
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lies remerciements vont à tous ceux qui 
ont répondu à mon appel et m'ont aide dans la 
réalisation de ce travail, plus spécialement 
ma femme sans laquelle je n'aurais peut-être pas 
eu le courage de l'entreprendre, et ui.Dono Paganclli, 
Inspecteur général honoraire de l'Education Nationale, 
mon très vénéré professeur de Première au Lycée de 
Reims, qui m'a aidé de ses conseils dans sa 
composition. 


Rem arqu e pour le lec teur : - L'ouvrage ne prend son plein 
intérêt qu'associé à des diapositives, reflet aussi exact 
que possible des étapes successives de l'art de Paul BOC^UET : 
60 clichés numérotés de I à 60. Les chiffres sont entre paren- 
thèses dans le texte, les vues répertoriées à la fin 
du Tome III, en d v une liste récapitulative, chronologique. 

Elles ont été réalisées par les soins de Louis-Paul Bocquet, 
auquel vont également mes vifs remerciements. Cette 
iconographie doit être complétée par un film : 

" Mon père aurait cent ans", sur la vie et l'oeuvre 
du pe mtre . 
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" Nathanaël - Je t 1 enseignerai 
la ferveur " 

André Gide 

" Les Nourritures Terrestres " 


Lorsque, au début du siècle, vers I9IO» les Rémois revenant 
de Paris passaient par la Ferté-Milon, l'express, après avoir par- 
couru le grand plateau du Tardenois, semblait alors se hâter. Il 
.dévalait une pente assez rude, dans un paysage fort différent et 
peut-être plus pittoresque. Avant la petite ville de Fismes, il pé- 
nétrait en effet dans la vallée de la Vesle, et la remontait pen- 
dant une trentaine de kilomètres avant d'arriver à Reims. 

La Vesle, petite rivière venant des plaines de Champagne, 
pénètre au sortir de la région rémoise la falaise tertiaire , puis 
obliquant légèrement au nord, va se jeter dans l'Aisne en amont de 
Soissons. La voie du chemin de fer suit la rive gauche, et c'est seu- 
lement à Saint-Brice -Cource lit s qu'elle enjambe la rivière, s'en 
éloigne, et la retrouve bientôt au milieu des jardins maraîchers, 
au "Bois d' Amour',' près du canal, aux abords immédiats de la ville. 

Rien ne semble différencier la Vesle d'autres rivières de 
la Champagne, du Soissonnais ou de l'Ile de France. C'est une suc- 
cession de marais, de taillis et de bois où dominent les peupliers 
plantés en rangs réguliers, et les saules courts et trapus, penchés 
sur la rive, et qui se reflètent dans scs eaux. Le regard est à peine 
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retenu, au delà de la rivière, par l'alternance des champs et des 
bois au flanc des collines, par les vignobles qui prolongent vers 
l'ouest ceux de la Montagne de Reims, par la vue d«s villages aux 
toits rouges groupés autour de leur petit clocher carré de style 

champenois, si caractéristique. 

En été, ce sont des masses verdoyantes et lourdes, de sombres 

sous-bois percés de quelques routes qui relient entre eux les vil- 
la ,es. L'hiver, tout est brumeux et froid, les troncs des saules sem- 
blent hérissés de leurs branches dépouillées. Une grande mélanco- 
lie s'étend sur les rives silencieuses le long desquelles, lors- 
qu'il s'en approche, le train passe rapidement comme s'il voulait 
fuir ce paysage désolé. 

Pourtant, quelle que fdt l'époque de l'année, mais plutôt 
pendant l'arrière saison, et même en plein hiver, un voyageur averti 
aurait pû, avant la guerre de 1914 et quelques années apres, distin- 
guer dans les marais aux alentours de Jonchery-sur-Vesle une sil- 
houette rapidement entrevue: le peintre PAUL BOCQUËT penché vers 
son chevalet, la palette à la main. Que ce voyageur soit, sinon un 
familier du peintre, mais simplement un amateur de sa peinture, et 
qu'il connaisse quelques unes de ses toiles intitulées : "Temps 
gris" - "Bords de Vesle" - "La Vesle en Hiver" - "Coucher de Soleil 
à Jonchery", il est facile d'imaginer ses pensées à la vue de ce 
peintre solitaire au sein d'un paysage des plus ordinaires. 

Par quelle magie des tons mêlés sur sa palette, mais surtout 
par quel génie du peintre lui-même et de sa vision particulière , 
un paysage aussi froid, aussi terne en apparence, pouvait-il re- 
vêtir sur sa toile une enveloppe aussi délicate, chantante et poé- 
tique?- Louis Hourticq parlant de Corot dit excellemment:" Ce 
peintre, qui voit comme tout le monde, dont l'art ne semble jamais 
d'un novateur, dégage du site le plus simple, le plus médiocre, une 
poésie indéfinissable, une harmonie très pure dont les choses les 
plus simples sont transfigurées. Miracle de la lumière et de l'at- 
mosphère. C'est l'oeil d'un rêveur qui seul a pu si bien se dégager 
des objets pour évaluer avec exactitude le jeu des ombres et des 
rayons, les fines valeurs, qui cependant sont l'élément le plus réel 
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et le plus musical dans le spectacle des choses. . ."(I) 

J'ai moi-mâme bien connu tous ces paysages, étant né au 
début du siècle dans cette vallée. J'ai vécu dans ces lieu:: toute 
ma jeunesse, et après la guerre de 1^14, promené mes pas d'adoles- 
cent et médité dans ces marais, ces bois de Jonchery, alors mécon- 
naissables, ravagés, creusés de tranchées, envahis de case mate s, où 
les Allemands et les Français, d'une rive à l'autre de la Vesle, 
s'étaient battus en 1^13. 

Si j'ai de ce temps de ma prime jeunesse, des souvenirs 
précis de Paul BOC^UfT peignant au bord de la rivière, ce sont 
ceux d'un âge où la vie des grandes personnes, leur vie profonde 
nous échappe. Depuis, j'ai longuement causé avec le peihtre et 
j'ai pris des notes. J'ai voulu connaître sa jeunesse, ses études 
à Paris, les circonstances de sa vie dont je n'avais pas de sou- 
venirs personnels. J'ai aimé étudier l'époque impressionniste, 
plus généralement les peintres du XIXème siècle, une des plus 
grandes époques de l'art du paysage en France, Courbet, Millet, 

Corot, Monet, Pissaro, Sisley, et combien d'autres souvent cités 
par l'artiste. J'ai voulu connaître aussi la vie des peintres de 
sa génération, plus proches de nous, et dont on parle peu. Ce ne 
furent pas pour moi les moins intéressants. 

Malgré les périodes où la vie nous a séparés, j'ai ainsi 
vécu près de Paul BOC^UfT depuis ma plus tendre enfance, et je puis 
dire, que mis à part ses propres enfants, et même avant mon mariage 
avec l'une de ses filles, je sqis celui qui l'a le plus intimement 
connu sur le plan artistique et spirituel. Je pourrais reprendre 
à mon compte ces mots écrits par son frère Albert, le médecin, mon 
père, plus jeune que lui de deux années: ".. .J'ai partagé ses en- 
chantements et ses extases, ses méditations et ses élans vers l'u- 
niversel mystère de la vie... Pour ma part, je lui dois de grandes 
joies et je n'exagère pas en disant qu'il a parfumé ma vie de 
poésie et de rêve". 

Malgré notre différence d'âge, nous échangions d'intimes 
confidences. Sa nature intuitive et affectueuse, la jeunesse inalté- 

(I)Louis Hourticq - Génie de la France ,p. 3 77» (Presses Universi- 
taires de France. Iy+3) 
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rable de s-s sentiments, s.s enthousiasmes, lui permettaient de com 
■orendre la jeunesse et donnaient à son interlocuteur une comian- 
ce d'une chaleur inégalable. 

.Dans les périodes de vacances, nous étions souvent reunis. 
Alors qu'il avait dépassé soixante ans, nous faisions de longues 
promenades, parlant de tout et de rien, en chassant les papillons 
- l'entomologie le passionnait Je suis allé près de lui "sur le 
motif", je l'ai vu travailler, prendre ses couleurs, les mélanger sur 
sa palette, poser le pinceau. sur la toile. J'ai assisté a cette éla- 
boration un peu mystérieuse pour un profane où, progressivement, 
apparaît le sujet, les rapports des tons, l'effet général voulu par 
le peintre. Je l'ai vu s'approcher, puis prendre du r~cul pour mieux 
voir l'impression d'ensemble du tabl-au. J'ai respiré cette odour 
discrète de peinture fraîche qui se ôiÊlait à celle des bois et des 

marais . 

Un jour, les archives familiales, les souvenirs, les lettres 
qu'il a reçues . certaines qu'il a écrites et qui nous sont revenues, 

- d'où se dégagent dans un style familier sa sensibilité et son 
tempérament, la noblesse de son esprit et de son coeur, son amour 
de la nature, ses espoirs et ses tourments -, les comptes rendus 
d'expositions, les articles qui l'avaient particulièrement in- 
téressé, toute une documentation précieuse que sa femme et lui- 
mfme avaient eu la sagesse de conserver et qui a pu Ctre préser- 
vée, se sont révélés et ont donné- un intérêt inestimable à tout ce 
que j'avais auparavant noté moi-mCmc , et retenu. 

Documents authentiques, directs et vivants, témoignages de 
première main, riches de vérité, auxquels le temps a donné une signi- 
fication, un sens, que n'avaient sans doute pas soupçonné les auteurs 
Citons avant tout les lettres de son oncle maternel, le Docteur 
Je an-5bptiste LANGLET, à la fois son père adoptif et son père spi- 
rituel, belle et grande figure de Reims, l'un de ses fils les plus 
illustres pendant la période de guerre I9I4-I9I8 où Reims fut 
une ville martyre: figure qui s'apparente aux plus nobles cfngies 
sculptées dans la pierre de la cathédrale. Le Docteur Langlet fut 
pour Paul BOCQUET d'un grand secours dans les périodes difficiles 
de son existence . 
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A l'heure où j'écris, j'ai devant les yeux un des tableaux 
de Paul BOCQUET, : m paysage méditerranéen, une baie tranquille, un 
cap rocheux au loin» C 1 st la baie de La Giotat , vue de la pla 0 e des 
Lecques, avec au fond une falaise abrupte dite "Le Bec de l'Aigle". 
C'est le motif d'un tableau datant de I et qu il a repris plu- 
sieurs fois. Devenu dans son âge mûr d'humeur peu voyageuse , il fal- 
lait une raison familiale impérieuse pour justifier sa présence 
sur la Côte d'Azur, aux couleurs souvent duies et contrastées, si 
inhabituelles pour lui.(I) 

Sur cette toile, la mer est calme, une brime légère en meme temps 
lumineuse et bleutée, estompe l'horizon et donne aux lointains, des 
tonalités qui ressemblent étrangement à celles des collines de la 
vallée de la Veslc ou de la montagne de Reims : même douceur har- 
monieuse et pure, môme poésie singulière , à la fois si exacte et 
si personnelle. Pourtant, ce ne sont pas là scs motifs habituels. 

Ld...is quels que soient les lieux, les aspects divers de la nature, 
le peintre, par le chcix judicieux de l'impression qui l'émeut et 
le séduit le plus, par une technique personnelle d'une grande sin- 
cérité, a su donner à son oeuvre, à travers les années, une conti- 
nuité, une permanence qui sont le reflet de sa vision, de son tem- 
pérament et de sa constante émotion. 

Mais, quand le présent nous harcele , ai- je raison de me 
pencher ainsi sur le passé, dans l'intimité d'un artiste presque 
inconnu hors de sa province natale? - A propos d'un livre sur Clau- 
de iuonct dû à l'un de ses familiers, Raymond Cogniat a dit : "On 
souhaiterait que tous les hommes qui ont connu intimement de grands 
artistes prennent la peine de noter ainsi leurs souvenirs pour 
d'irremplaçables mises au point". A côté de "grands artistes", pour- 
quoi ne pas aussi parler d'un de ceux à l'âme sensible qui ont 
éprouvé le besoin profond de s'exprimer dans leur art, et dont il 
arrive de dire: "C'était un modeste, il méritait mieux que le silence'.' 

(I) Sa seconde fille Elisabeth, mariée à Marseille , l'accueillait 
en vac nccs dans sa villa des Lecques. 
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Dans les chapitres qui vont suivre, nous assisterons, à tra- 
vers les circonstances de la vie, i la création de l'oeuvre qui nous 
attire si vivement. Nous la "situerons" à chacune des étapes de 
l'existence de l'artiste. Dès maintenant, je voudrais donner une 
idée d'ensemble de cette vie, embrasser avec un certain recul son 
unité, sa signification profonde. 

Paul BOC^UET a vécu s oixante -dix-huit ans. C'est une belle 
et longue existence. On peut la diviser en deux périodes, dont son 
mariage fait la ligne de partage. Pour une nature aussi tourmentée, 
aussi sensible que la sienne , son mariage répondit non seulement 
à scs voeux les plus profonds, à son besoin d'équilibre, à son hon- 
nêteté foncière, mais également aux nécessités de sa vie d'artiste. 

On verra quel enrichisse ment , au triple point de vue moral, intellec- 
tuel et artistique fut pour sa propre personnalité la compagne qu' 
il se donna le 5 décembre 1898. Tout ce qui lui manquait jusque là 
dans l'inachevé d'une vie d'étudiant se réalisa. Il était comblé. 

Il n'eut plus d'autres préoccupations que son art, sa femme et son 
foyer. Il avait trente ans. Une affection de tous les instants pour 
satisfaire sa nature inquiète, sensuelle et réservée, et trouver 
un équilibre physique et moral, bientôt des enfants pour l'entourer 
et répondre à son besoin de tendresse et à sa vive affectivité, des 
relations amicales et mohdaines nécessaires pour tout artiste qui 
a décidé de vivre de sa peinture, il eut tout cela jusqu'au bout, 
à travers toutes les vicissitudes de l'existence, jusqu'au jour où 
il s'effondra sans souffrance, le pihccau à la main. 

Mais chacun de nous supporte le poids de sa destinée. Cha- 
cun de nous, plus ou moins tôt, a son drame, dû souvent aux circons- 
tances, également son drame intérieur. Le drame de Paul BOCQUET dû 
aux circonstances fut qu'à quatorze ans, il avait déjà perdu son 
père et sa aère. Cette disparition précoce des soutiens naturels de 
toute jeunesse le marqua profondément. Elle fut compensée heureuse- 
ment par 1 ' af/.ection familiale de ses proches, et leur compréhension 
particulière des efforts qu'il fit pour créer sa personnalité . Ils 
furent pour lui le grand soutien moral de son adolescence. 
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Le drame intérieur de Paul BOC^ULT fut sa nature même , 
son tempérament d'une sensibilité presque maladive. Tout lui était 
vive émotion, et par conséquent douleur. Combien de fois cette fa- 
culté de souffrir se montrera-t-elle à nous à la lecture de scs 
lettres ! Pcut-Ctre est-elle la rançon de son art ? Pcut-Ctrc à tra- 
vers les brumes de ses "Vcsle en Hiver" a-t-elle contribué à la 
délicate poésie, parfois à la poignante mélancolie de scs toiles ? 

Son tempérament contemplatif n'était cependant ni triste, 
ni pessimiste, car il y avait en lui un fonds de bonté et de joie 
de vivre, un côté spirituel et gai, qu'il laissait deviner, et qui 
faisait les délices de ses proches. Il rendait avec reconnaissance 
l'affection qu'il inspirait, et sa tendresse pour ses enfants 
était sans bornes. 

Certaines conditions matérielles furent assez dures pour 
lui et sa famille, avec les exigences de l'éducation de cinq en- 
fants. La réussite fut longue à venir. S'il eut des heures de pros- 
périté relative, elles furent brèves, car il avait une modestie fon- 
cière quant à la valeur marchande de ses toiles, et cette modestie 
aggravait la permanente incertitude quant à l'amateur hésitant à 
venir à l'atelier. En outre, deux guerres et leurs conséquences éco- 
nomiques et financières ne furent pas la sécurité pour un artiste 
qui vit par obligation au jour le jour. De plus, car il faut Être 
véridique, Paul BOC^UET n'a jamais voulu travailler " pour la 
vente". Il conservait jalousement son indépendance et surmontait 
mal l'ennui que lui causait une commande précise d'un motif qui 
n'était pas choisi par lui. L'inspiration alors venait mal, et il 
n'était jamais entièrement satisfait. 

Si sa renommée s'est peu étendue hors de la région cham- 
penoise, c'est qu'il détestait ^.a réclame. Il avait peur des mar- 
chands de tableaux et n'eut jamais à Paris d'exposition d'ensemble 
personnelle, dans une galerie d*art, point de départ de toute répu- 
tation dépassant le cadre régional. Il ne répondait pas ou répon- 
dait mal aux sollicitations des journalistes, des critiques, qui, 
à propos d'une exposition, lui demandaient les éléments d'un arti- 
cle. ut c'était probablement par pudeur. Il vécut systématiquement 
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loin de tout ce qu'il considérait comme des servitudes morales. 

Comme tout véritable artiste, dont' l'individualisme est 
profond j Paul BOC^IL-T avait en même temps le sens exact de la 
possession de son oeuvre et un sentiment d'altruisme. Mais un artis- 
te se dépouille malgré lui de lui-même, et Paul BOSQUET disait : 

" Quand je vends un tableau, c'est comme si on me retirait un 
enfant " . 

Avant de s'épanouir, Paul BOSQUET cherche sa voie dans ses 
années d'études à Pans, il subit l'influence intellectuelle de son 
temps, ne trouve pas tout de suite les sources de son inspiration 
de sa création artistique. De I8S8 à 1897, il vit à Paris. Il s'ins- 
crit à l'Académie Julian, puis à la "Société de la Palette". Ses 
deux maîtres furent Puvis de Chavannes et Alfred Roll . Il concourut 
pour entrer à l'Ecole des Beaux-Arts, y fut admis "supplémentaire", 
mais n'y poursuivit pas d'études. Six années de suite, il eut son 
atelier dans le quartier de Montparnasse. Il alternait ses séjours 
à Paris avec d6s retours à la campagne en hiver et des voya 0 es en 
Bretagne en été. Ceux qui, à cette époque, vont chercher dans cette 
province alors lointaine une spontanéité, un6 richesse de tons qui 
feront bientôt la célébrité de certains d'entre eux, ne sont pas 
encore nombreux : Gauguin, très exactement, est au Pouldu en 1889 

Années difficiles pour l'étudiant, mais aussi années de 
réflexion et de contacts étroits, tant avec les courants de l'Art, 
qu'avec la pensée littéraire. Il venait d'achever ses études secon- 
daires, il était à l'âge où la pensée prend sa forme définitive et 
sa force. Il suffisait de l'interroger sur cette période de son 
existence pour qu'il évoquât avec chaleur les amis, les camarades 
d'atelier, ses lectures, les évènements politiques, les tendances 
littéraires et philosophiques de cette fin de siècle. 

Tout a été dit de longue date sur ces années où la litté- 
rature, le roman, le théâtre, la musique embrassaient une réalité 
nouvelle, d'où sortira notre XXème siècle. De la philosophie posi- 
tiviste d'Auguste Comte et de Taine, de la critique historique de 
Renan, viennent de nouvelles conceptions de la pensée .Huysmans , Zola, 
l'Ecole de îtiédan et les doctrines littéraires des Naturalistes 
transposent dans le domaine des idées l'esprit des Sciences Natu- 
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relies. La "Bête Humaine" paraît en 1390. La grande fresque des 
Rougon-Macquart" se termine en It395 avec le "Docteur Pascal", une 
étude sur les lois de l'hérédité. C'est Emile Wéry, le compagnon des 
premières années d'études de Paul BOC^UiiT, rémois comme lui, qui, 
préparant le Concours de Rome de peinture, disait: "Quand j'ai lu 
un Zola, j'ai envie de travailler". C'est l'époque des après-midi 
du dimanche à Auteuil au fameux Grenier des Goncourt, et rue de 
Rome, chez Mallarmé. Pour de plus modestes, les cénacles sont nom- 
breux où se mêlent en causeries plus ou moins ésotériques, étudiants 
hommes de lettres et peintres. 

En 1897, Paul BOCQUET revient à Reims, l'esprit mûri, la per- 
sonnalité artistique déjà affirmée. Marié en 1393, il ®ène alors une 
vie bourgeoise dans ses éléments extérieurs. "On trouve peu d'évène- 
ments dans sa longue vie, ce qui en fait peut-être l'exemple le 
plus achevé d'une vie d'artiste", dit Pierre du Colombier à propos 
de Corot. (I) Mais tous les évènements d'une vie normale, joies, 
deuils, soucis, retentissent sur la sensibilité de l'artiste, en quê- 
te perpétuelle de la création. Pour son entourage familial, c'est 
une atmosphère particulière, dominée par l'art. 

De plus en plus attiré exclusivement par le paysage, le 
peintre va, en solitaire, réaliser son oeuvre. "Diverse à l'infini, 
la nature ne se répète jamais pour ceux qui l'aiment", a dit Gustave 
Qeffroy, critique d'art, grand défenseur des Impressionnistes. A 
l'exemple des grands paysagistes du XIXeme siècle, il regarde sans 
l'éDuiser le spectacle sans cesse renouvelé de la nature, cherche 
à comprendre les jeux subtils de la lumière, à traduire sur ses 
toiles ses aspirations et ses émotions avec toute la force que 
donne l'ivresse du moment. Voilà ce qui occupera entièrement 1 es- 
prit de Paul BOC^U^T. 

Quoi qu'il advienne, pendant cinquante années, il poursui- 
vra son but. Il peindra jusqu'au dernier jour avec une rare fidéli- 
té à scs convictions intimes. Pas de grands "Machins" pour se 

(I) P. du Colombier. Histoire de l'art,p.4p3. ( Les Grandes Etudes 
Historiques. Fayard 194-2 ) 

T 
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faire remarquer. Pas de concession à l'anecdote, au go&t du jour. 
Dans sa passion de la liberté, de l'amour de la campagne, il va 
fouiller, année par année, dans le plein air, ses motifs préférés, et 
se constituer une technique savante et subtile. "L'artiste apporte 
en naissant le sentiment des lois de l'Art , il a le devoir de 
prendre conscience de ces lois, de s'y plier, jusqu'au moment où - 
s'il 6 s t parmi les très grands -,il les soumettra à sa discipline 
personnelle ". (I) Mais il n'est pas nécessaire , là non plus, d'être 
parmi "les très grands" pour faire cet effort. Tout artiste cons- 
ciencieux , qui éprouve le besoin impérieux de s ' exprimer , qui "obéit 
à ses ambitions intérieures"(Cl .Roger-Marx) , subit ces lois. 

Cent fois, Paul BOCQUET reviendra aux mêmes endroits, en 
toutes saisons, avec cette fraîcheur de sentiment ,c6t enthousiasme, 
cette humilité devant le motif, la même inquiétude aussi, qui ne peu- 
vent s'expliquer que par le besoin d'une absolue sincérité. Il avait 
souligné dans "La Vie Artistique" de Gustave Geffroy, à propos de 
Cazin: " . . .il a perdu sans doute d'admirables impressions directes, 
le charme introuvable autrement , que l'atmosphère dépose sur la toi- 
le au moment de l'ivresse où l'artiste croit posséder l'Univers 
qui l'entoure, au moment de la poésie toute puissante ..." (2) .C ' est 
à travers l'impression directe , chère aux Impressionnistes , que le 
peintre puisera le constant renouvellement de son émotion. Toute 
sa vie , Paul BOCQUET répétera avec insistance cette formule : "1 ' im- 
pression directe " ,secre t de cette émotion artistique toujours 
vivace et toujours neuve. 

Tel est le sens général de la vie du peintre, à travers 
ses oeuvres. Dans ce frémissement de l'âme, dans cette fièvre inté- 
rieure qui ne cessa de l'élever au-dessus du commun, Paul BOCQUET 
eut le don de surprendre les secrets de la nature dans ses mo- 
ments de poésie la plus intime, et réalisa ainsi ce que Goethe a 
dit, à savoir "qu'on est poète quand une unique émotion comble 
entièrement le coeur". 


(1) Schumann, par Eugénie Schumann, p. 50 (Ed. Gallimard. N .R. F.) 

(2) Gustave GeffroyrLa Vie Artistique ,5e Série ,p.388. (H.Floury 1897) 
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- I - 

LES ANQETEES 

LBUX ET JEUX DE L' ENFANCE 
ETUDES ET AMIS DE LYCEE 
PREMIERES RECHERCHES DE DESSIN 


Paul BOCcjjUIï est né à Reims, IJ rue Colbert, le 17 Octobre 
1868, dans les dernières années du Second Empire. Un an avant, le 
10 décembre 1867, en 1* église Saint-Remi de Reims, s'étaient mariés 
Louis-Augustin BOC^UET, de Coeuvres-e t-Valsery (Aisne) et Julie 
LANGLET, de Reims. 

Ainsi, Paul BOCQUET tient ses origines directes de deux ré- 
gions géographiquement peu éloignées, la région du Soissonnais 
par son père , la cité rémoise par sa mère . Principal clerc de 
notaire, Louis-Augustin, déjà âgé de 37 ans à l'époque de son ma- 
riage, était le fils aîné de l'instituteur de ce petit village de 
l'Aisne situé entre Soissons et Villcrs-Cottere ts , à la lisière 
de la foret de Retz. 

Les parents étaient d'origine simple et modeste. La pierre 
tombale de la famille au cimetière de Coeuvres, reconstituée par 
Paul BOCQUET lui-même , après sa destruction pendant la guerre de 
1^14, indique que le grand-père de Paul, François-Augustin, était 
marié à Marie-Louise Julie LIREj, de Cutry, commune distante de 
quelques kilomètres, en pleine glèbe du Soissonnais, où son père 
était lui aussi instituteur. Elle était décodée le 24 Juillet 1867, 


. 
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six mois avant le mariage de son fils. La cérémonie en avait été 
attristée. Louis-Augustin avait un frère, l'oncle Jules, dont j'ai 
souvent entendu parler, et dont quelques lettres ont été conservées. 
Comme son aîné, il s'évade du village natal et suit la carrière 
de clerc de notaire, mais indépendant et original, il reste céliba- 
taire et meurt sans descendance en 1874 à l'âge de 42 ans. Le 
troisième enfant était une fille, Eudoxie . Restée au village, mariée 
à François-Benjamin Chrétien, maréchal-fcrrand, nous aurons 
l'occasion de reparler d'elle. 

On ignore dans quelles circonstances Louis-Augustin était 
venu à Reims avant son mariage et comment il avait fait la con- 
naissance de Julie Langlet. Après avoir été un peu par monts et 
par vaux clerc de notaire dans différentes études, ayant à 37 ans 
acquis de solides notions de droit, il a la légitime ambition après 
son mariage d'acquérir son indépendance. Un an et demi après la 
naissance de Paul, malgré les évènements et les circonstances ex- 
ceptionnelles de l'état de guerre, il signe le 10 février 1870 
avec Maître Boulanger, huissier près 16 Tribunal de Première Instan- 
ce de Reims, un contrat qui lui permet d'acquérir la charge de 
celui-ci. La famille vient alors habiter 10 rue Cérès, où naît le 
25 avril 1871 un deuxième fils, Albert, et trois ans' après , une fille 
Juliette. C'est à cette dernière adresse que Paul BOCQUET a tou- 
jours fait remonter ses premiers souvenirs. 

Une photographie de son père à cette époque témoigne d'une 
certaine prestance de l'allure, le visage aux traits peu accusés 
est régulier et arrondi, encadré de favoris abondants, le front 
haut, légèrement dégarni. L'oeil est clair, l'expression générale 
sereine, avec une certaine douceur. On l'a dit d*une nature sensible 
et pacifique, mal préparé à ces fonctions d'huissier dont le rôle 
de contrainte est dur aux pauvres gens. Paul, qui est le seul des 
trois enfants à s'etre souvenu de son père, disait que celui-ci 
était impressionné par les circonstances qui lui commandaient 
d' appliquer des décisions judiciaires parfois aveugles, dont il ne 
pouvait atténuer la rigueur. Au retour de ses démarches profession- 
nelles, il faisait partager à son entourage ses soucis et ses 
émotions . 
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Cependant, alors qu'une joie tranquille devait régner au 
sein de cette famille qui, à trois reprises, avait vu un nouveau 
berçeau, rapidement le drame de la maladie et de la mort allait 
la dissocier. 

En 1875» cinq ans a peine après le début de sa carrière d' - 
huissier, Louis-Augustin est subitement paralysé. Il est dans l'o- 
bligation d'abandonner sa charge. Le $1 décembre de la même année, 
un contrat de cession, moyennant la somme de quarante -deux mille 
francs, est passé avec son principal clerc nommé Gelly. Et c'est 
d'une écriture tremblée, hésitante, que Louis-Augu3tin signe ce 
papier. Le Août 1876, sa femme avait déjà le sentiment d'une 
fin rapide. Elle écrivait à sa belle -soeur Marie Langlet, à la- 
quelle les enfants avaient été confiés chez les parents de celle-ci 
à Togny-aux-Boe uf s , près de Châlons Notre pauvre maison est 

bien vide et bien triste et le temps paraît bien long... J'espère 
que mes deux garçons sont plus raisonnables qu'à Reims et qu'ils 
ne vous fatiguent pas trop, sons cela ils n'iraient plus une au- 
tre fois à Togny... Je te quitte et te charge de mille amitiés 
pour tout ton monde, en enviant le bonheur de vous voir tous réu- 
nis, ce qui ne nous arrivera plus; chaque jour de fête sera pour 
moi un deuil plus grand, ou pour mieux dire il n'y aura plus de 
fête..." Dans les derniers jours de décembre 1876 Louis-Augustin 
mourait, à 46 ans. Paul avait huit ans; ce fut son premier cha- 
grin . 

Si du côté paternel, les origines de Paul BOCQUET se perdent 
rapidement dans le terroir du Soissonnais, par contre Ils rensei- 
gnements généalogiques sont nombreux en ce qui concerne le côté 
maternel. Il s'agit d'une famille profondément attachée au sol 
champenois. Il se trouve qu'avec beaucoup de ténacité et de 
patience, ma mère, lorsqu'elle était jeune fille et s'appelait Ber- 
the Langlet, alla consulter les documLnts notariés de la ville et 
les états civils des paroisses, consLrvés au Palais de Justice. 

Les jeunes filles bourgeoises de la fin du siècle dernier avaient 
du temps à consacrer à la tapisserie, au dessin, à la pyrogravure 
et aux recherches généalogiques. Elle put ainsi retrouver trace 
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de Langle t jusqu'au début du XVIIème Siècle sous le régne de 
Louis XIII 

au XvIIe et au XVIIIème Siècle, nous voyons parmi ces an- 
cêtres vivant à Reims, des carriers et des maîtres crayers- de ces 
tailleurs de pierres qui exploitaient les carrières régionales. 

Les industries de la pierre, matériau noble pendant de longs siè- 
cles, disposaient alors de puissantes assises économique s. Sur tout 
le territoire, en Champagne, en Ile de France, en Bourgogne et 
ailleurs, la pierre de France avait essaimé des constructions du- 
rables, et souvent des chef s-d ' oe uvre . Puis le temps de la désaffec- 
tion était venu et, avec elle, le ralentissement des exploitations 
et l'abandon de la profession. 

Dans la deuxième moitié du XVIIIème siècle, un maître craycr, 
Nicolas .-Timothée LANGLLT eut sept enfants. Tandis que deux d'en- 
tre eux continuaient dans la tradition paternelle, un autre, Nicaise , 
né en I 775, était docteur en médecine et chirurgien accoucheur à 
Reims pendant l'époque napoléonienne (I) . C'est l'arrière-grand- 
père de Paul EOC^UL'T. Par son mariage en I7>8 avec Marie -Jeanne 
Henrot , de Liry, dans les Ardennes, il donna naissance à toute 
une lignée de Langlet, dont certains, comme aussi les Henrot, 
s'inscriront profondément dans l'histoire de la cité rémoise. 

Celui qui nous intéresse ici, c'est l'un de ses cinq enfants, 
Jean-Baptiste, Nicolas, Timothée, "le grand-père Jean-Baptiste", 
grand-père maternel de Paul. Belle figure, caractère affirmé, dont 
le petit-fils se souviendra toujours avec respect et reconnaissan- 
ce . Né en 1008, il avait alors 60 ans à la naissance de Paul. Il 
devait mourir en I 887 alors que ce dernier avait 19 ans. Il s'était 
marié en 1855 à Julie Bouchette ( I8I3-I876) • Il perdit plusieurs 
enfants en bas-âge , mais il eut en 1837 une fill* Julie, mère de 
Paul BOCQUii'T et en Io4I, Jean-Baptiste, l'oncle de Paul, plus tard 
son père adoptif, qui fut maire de la ville de Reims de I 5 O 8 <1 

(I) Travaux de l'Académie Nationale de Reims.- I43e volume, 

I92S - 1929 .p.255 
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1919- En 1847, la famille LANGLET-BOUCHETTE quitte le 115 rue 
du Faubourg Saint-Denis (I) , et vient habiter une maison qu’elle 
a fait construire au 67 de la rue de Venise. C'est là que s'écou- 
lera trente ans après, toute la jeunesse de Paul BOCQUET. 

Ce Jean-B aptiste-N icolas-Timothée LANGLLT, par sa sédui- 
sante et forte personnalité, par son goût des belles choses et des 
arts, sa sollicitude vis-à-vis de son petit-fils dont il encouragea 
le penchant artistique dès sa plus tendre enf ance , mérite de rete- 
nir notre attention. Voici une lettre écrite à Paul en 1876, alors 
qu'il était en vacances:"... Ta lettre du 5 septembre m'a 

fait un bien grand plaisir. Je l'attendais avec impatience 
pour me donner les détails de la vie que vous menez à Coeuvr6s. 
C'est un pays où la promenade est charmante à cause du boise- 
ment des montagnes environnantes ou bien de la belle plaine du 
liurger. Si vous avez pu aller au chateau de Lî ontgobert, cela 
vous aura fait une rude course, car il me semble que c'est en- 
core assez loin de Coeuvres. Si vous l'avez vu, tu m'en diras 
des nouvelles en en faisant la description pour t'habituer à 
détailler, à faire ressortir les belles choses qu'on a pu 
remarquer, soit un beau vestibule, un bel escalier, une grande 
salle, entrer dans les détails de la décoration, indiquer les 
tableaux, dire ce qu'ils représentent, enfin la beauté du parc, 
du gazon, des fleurs, des arbres ,e te .. . Je t'indique les 
moyens de ne pas être embarrassé, de trouver un sujet à 
traiter, et en voyage il y a toujours quelque chose qui vous 
frappe la vue et pour reproduire cette vision aux autres, il 
n'y a que deux moyens, la narration ou écrire ses impressions. 
Tu vois, avec un rien, avec une idée, on écrit des pages plus 
ou moins intéressantes en s'attachant surtout à rendre son 
récit attrayant pour celui qui doit vous lire. C'est ainsi 
qu'on arx'ive à avoir une correspondance agréable avec ses 


(i)Eugène Dupont: "La Rue Neuve" et "La Famille Rémoise " .Brève 
revue des Temps Passés .Acad. 309 (Imprimerie du Nord-Est 1923). 

La ru. du Bourg Saint-D=nis est devenue depuis la rue Chanzy. 
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parents, ses amis et qu'on se fait aimer de ceux de qui on 
doit avoir les meilleurs souvenirs..." Bons conseils pour 
un enfant de huit ans. 

Ayant débuté modeste ment , puis contremaître de fabrique, 
il était devenu courtier en laines grâce à une volonté tenace 
et un travail acharné. Il vécut la grande prospérité de l'indus- 
trie rémoise de la laine sous l'Empire et après 1870, et y parti- 
cipa de longues années. De lui, on pouvait dire qu'il "faisait la 
place , portant sous le bras ses échantillons roulés dans du gros 
papier bleu" (I). Une photographie de famille faite après le 
décès de son gendre, où il est entouré de sa fille dont le visage 
exprime une grande tristesse, et de ses trois petits-enf ants(Paul 
a 12 ou IJ ans), le montre vêtu d'un pardessus au col d'astrakan, 
grave d' allure , digne notable de la bourgeoisie du Second Empire 
et des premières années de la Troisième République. Son profil 
est également fixé sur un petit médaillon en plâtre, dont 36 pos- 
sède un exemplaire, médaillon bien précieux dont l'auteur est son 
fils Jean-Baptiste, seul témoignage à ma connaissance des dons 
artistiques de celui-ci. 

De mère ardennaise , mais héritier de toute la vigueur 
des maîtres crayers champenois: traits énergiques , sourcils accen- 
tués, favoris opulents , ment on volontaire , il exprimait , comme l'oncle 
de Thierry Seneuse,son contemporain, le s qualités essentielles du 
bourgeois de Reims, cette "cité toute parfumée d'histoire"(l):la 
hardiesse réfléchie , 1 ' activité ordonnée, la mesure , 1 ' équilibre . 
Dans cette société faite de négociants ,d' industriels ,dont"le 
goût de l'épargne avait permis des fortunes lentement édifiées", 
le Grand-Père Jean-Baptiste-Nicolas-Timothée avait pris rang peu 
à peu. En même temps qu'il avait fait bâtir sa maison de la 
rue de Venise , il avait acheté des maisons et des terrains, 
rue de Talleyrand, rue des Capucins, entre la rue de Venise et 
la rue des Moulins. Pourtant il se rappelait toujours avec fier- 
té qu'il avait dans sa jeunesse poussé la charrue à Liry , sur 

(I) Pol N eveux : La douce Enfance de Thierry Seneuse.p.42 
Ar thème Fayard. Paris , 8 ème édition. 
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les terres de son grand-père maternel. 

Républicain et démocrate autant par tempérament et par 
raison que par tradition familiale, il y avait en lui un vieux fond 
de bourgeoisie voltairicnne , libérale et athée, à laquelle il resta 
farouchement fidèle jusqu'à sa mort. Il fut longtemps conseiller 
municipal de son quartier. Il avait l'âme généreuse, avait foi dans 
l'émancipation sociale, se faisait toujours le défenseur et l'ami 
des humbles, expressions textuelles employées par Paul BOCQUET 
quand il parlait de son grand-père . 

Ces convictions intellectuelles, cet anticléricalisme al- 
lant de pair avec une opposition de principe à l'autoritarisme, ce 
libéralisme ardent et sincère, tout cela n'était pas si aisé tant 
sous le Second Empire qu'après 1870, au temps du Gouvernement de 
"l'Ordre Moral", dans les premières années de la Troisième Républi- 
que. Cinquante ans après, il en restait encore des souvenirs vivaces 
dans l'esprit de ceux qui, jeunes alors, avaient vécu cette période 
troublée .En I$I9> aux obsèques d'un cousin, le Docteur Henri Henrot, 
ancien maire de Reims, on devait entendre le Docteur J. B. LANCLET 
évoquer celui-ci dans les termes suivants:"... Il avait trouvé autour 
de la table de famille, où s'étaient assis tous les hommes distingués 
de la Ville, l'habitude des libres discussions, l'ouverture des 
larges horizons politiques et sociaux qui commençaient à apparaître 
dans cette décadence d'un empire qui a achevé sa honte en 1870» • • 

Le despotisme à combattre, la liberté à conquérir, l'instruction 
publique à développer la maladie et la misère à vaincre, tels 
étaient les objectifs des nombreuses conférences qu'il fit ou fit 
faire à la Société Industrielle, à la Ligue de l'Enseignement 
et chez lui-même , lorsque on n'avait pas encore obtenu le droit 
de parler en public de quoi que ce fût..."(I) Et le maire évo- 
quait :"...La maison familiale rue Gambetta où tant d'amis sont 
venus avec lui- et avec ses frères s'entretenir pendant tout l'Empire 

(I) A la mémoire du Docteur Henri Henrot .Reims 1919 Plaquette 
éditée par Jules Matot, et annuaire de l'Association des Anciens 
Elèves du Lycée de Reims. Année I^PO,p.72. 
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des idées libérales, de l'éducation populaire obligatoire, du relè- 
vement moral de la France". 

A cotte même époque, à Bruxelles, Henri Rochefort, condamné 
comme séditieux, faisait paraître "La Lanterne", qu'on devait 
alors se communiquer "sous le manteau". J'en ai retrouvé un exem- 
plaire dans les archives de Paul BOCQULT, c'est celui du 26 Sep- 
tembre 1868, année de la naissance de Paul. Dans le même ordre 
d'idées, mais avec plus de virulence, on peut y lire : "L'Empereur 
dans sa visite au camp de Lannemezan est tombé de cheval. C'est 
un bon pronostic et il est doux pour un homme qui attend un 
dénouement de se dire que les chevaux commencent à s'en mêler". 

Le dénouement n'allait pas tarder à venir : c'était 
l'envahissement du territoire, la défaite, la Commune. 

A Reims, l'armée allemande arrive, s'installe chez 
l'habitant, dans les plus confortables maisons bourgeoises, durant 
ces longs mois d'un hiver si rigoureux que les loups sont venus 
r&der jusqu'à Cormontreuil (I)« En Avril 1871» les Allemands 
défilaient rue Cérès sous les fenêtres de l'appartement familial 
alors qu'Albert, second fils de Louis-Augustin BOCQUnT venait 
au monde *. 

Après la défaite, le grand-père Jean-Baptiste Timothée 
publie dans 1 ' "Indépendant Rémois", journal libéral, une sorte de 
manifeste pour une libération anticipée du territoire, mani- 
feste où un ardent civisme se même à une pensée quelque peu 
utopique. Il s'agissait de s'imposer une contribution volon- 
taire pour parfaire l'indemnité de cinq milliards fixée par 
les Allemands. 

"...On impose tous les objets de luxe et d'agrément, toutes 
les denrées alimentaires, les produits chimiques, tout ce qui 
s'est présenté sous la main, sauf le capital auquel on n'ose 
toucher. On suit la route inverse de celle qu'il fallait 
prendre. Quand on a besoin u'unc ressource immédiate, il ne 

(I) Pol Neveux. La Douce Enfance de TLierry Seneusc ,p. 17 
( Art. Fayard. Paris 8èmc édition). 
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faut pas aller la chercher dans les poches vides. Tout citoyen 
fronçais doit avoir à honn.-ur de se soustraire à la tutelle 
étrangère en payant la dette que le pays a contractée pour s’en 
exonérer. La souscription nationale serait la plus belle, la 
plus émouvante mesure à adopter, et un beau spectacle à 
montrer aux regards du monde civilisé. S'imposer de 15 à 20 /o 
du revenu de l'année courante : tous les citoyens auront-ils 
le courage de ne pas marchander avec cette idole : la Fortune l 
que l'on traite de prisonnière afin d'empfeher qu'elle échappe. 

A quoi peuvent servir les grandes fortunes, si ce n'est à 
venir en aide à ceux de nos congénères moins heureux ?" 

" L'idée était belle et généreuse, digne du large coeur où 
elle avait germé... Elle eut ses détracteurs, et le résultat fut 
nul". (I) 

En fait, la République elle aussi, allait avoir du mal à 
voir le jour et à consolider ses assises. On reste plusieurs an- 
nées dans le provisoire du 24 mai. L'état de siège est maintenu 
dans la moitié des départements. La presse n'est pas libre. L'In- 
dépendant Rémois est suspendu pour un motif futile. J.tfarnier, 
député de la Marne, ne peut rendre compte de son mandat à ses 
électeurs en 1874- et en 1875 que par des brochures, où nous pou- 
vons voir la genèse difficile des lois constitutionnelles (2). 

Toutes les idées du grand-père Jean-Baptiste Timothée y sont ex- 
primées, avec les discussions sur le septennat et les tentatives 
bonapartistes pour la restauration monarchique. 

Mais, pour Paul, ces idées, ces discussions qui ont bercé 
sa jeunesse sont encore un monde trop lointain. A la mort du Père, 

Louis— Augustin Bocquet, la famille se resserre autour du grand-père 
qui la recueille rue de Venise dans une petite maison qui lui 
appartient, contiguë à celle du 67» et qui communique par un grand 

(1) Eugène Dupont : Brève revue des Temps Passés. p.I47 

(2) J. Warnier. Compte-rendu à MM. les Electeurs du Département de 

la Marne. 1874-1875 ( Gérard fils et Masson, imprimeurs, 6 rue de la 
Grue ). Deux brochures retrouvées dans la bibliothèque de P.Bocquet. 

Bm Reims - Reprod. interdit 


12 


jardin commun. La vie continue. Le frère et la soeur de Paul gran- 
dissent et sont de dociles compagnons. Depuis plusieurs années déjà, 
Paul va au lycée. Son grand-père l'y conduit parfois, l'enfant est 
très fier de le voir salué par nombre de concitoyens qui le con- 
naissent bien et l'estiment. Dans les petites classes, Paul s'est 
déjà fait remarquer par son tempérament enthousiate . "Gentil , mais 
un peu remuant. Travail facile. Fera très bien, je crois, plus 
tard, parce qu'il a de l'ardeur", écrivait en 187^ le proviseur du 
Lycée, sur le bulletin trimestriel, alors que Paul avait 6 ans! 

Dire ce qu'était Reims, et la vie de ses habitants à cette 
époque après ce qu'en a écrit Pol Neveux dans "La Douce Enfance de 
Thierry Seneuse", serait inutile et présomptueux. Riôn ne peut 
égaler la description des promenades que George s- Jacques fait avec 
son neveu à travers la ville, vers 1875-1880, dans des pages remplies 
de l'évocation du passé et d6 poésie que tout Rémois se doit 
d'avoir lues. 

Le quartier du Jard et de la rue de Venise, " les quartiers 
bas", s'était peu à peu modifié depuis que le grand-père Jean-Bap- 
tiste-Timothée y avait construit sa maison. "Depuis Saint-Léonard 
jusqu'à Clairmarais, ce n'était qu'un fouillis de vieux saules et de 
charmilles, de marécages et d'étangs entrecoupés par des sentiers 
agrestes" . (I) Mais dès 1830 on avait entrepris les travaux de 
percement du canal. Bientôt la construction du port, et des écluses 
allaient modifier l'aspect de ce quartier, donner plus d'animation» 
détruire en partie le charme de la rivière , la Vesle , faire dis- 
paraître les "grands espaces libres et agrestes, autrefois clos 
d'abbayes, vergers d'hospices et de pensionnats" . (2) Ce fut 
1 ' installation d'entrepôts et d'usines aux alentours du Faubourg 
Fléchambault et de la Vesle qui " attirait foulons, filateurs, 
teinturiers, épailleurs de laine et blanchisseurs d ' étoffe ". (3) 

Dans la rue de Venise, qui descend en pente douce de la 


(1) Georges Boussinesq. Le Progrès de l'Est, 21 Avril IvI3. 

(2) Pol Neveux. La Douce Enfance de Thierry Seneuse, p.p8. 

(3) René Druart . LX Congrès des Architectes. Reims. 2I“25Juin I 36 O. 
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rue Gambetta à la Chaussée du Po. t , aujourdhui Boulavard Paul 
Doumer, la maison du N° 67, devenue depuis le 57, était située un 
peu plus bas que le Collège des Frères, après la rue des Capucins, 
devant l'usine des Longaux . Bile était dans le style classique, un 
peu austère, de la maison provinciale à deux étages qu'habitait le 
bourgeois aisé du Second Empire. Sur le côté gauche de la façade, 
une porte cochere aux lourds battants, permettait d'entrer en fiacre 
sous un chartil fermé sur l'intérieur par des portes vitrées et 
bordé de part et d'autre d'un étroit trottoir. De longues années 
après, ces trottoirs ne servaient plus qu'à mettre des pots d'aspi- 
distras. Une marche sur la droite faisait entrer directement le vi- 
siteur soit dons le grand salon dont les deux fenêtres donnaient 
sur la rue, soit dans la salle à manger donnant sur la cour intérieu- 
re. Cette cour agrémentée pendant l'été par de grandes caisses con- 
tenant des orangers, desservait les dépendances annexes : d'abord 
la cuisine et l'tscalier qui montait à l'étage, puis, plus loin, la 
remise, l'écurie, la réserve de bois. Elle s'ouvrait sur le jardin, 
et l'on pouvait voir au loin vers le nord-est les flèches de la 
Basilique Saint-Remi. 

C'est dans ces lieux que Paul BOC^UET, à partir de l'âge 
de huit ans, vécut sa jeunesse et son adolescence. Avant la guerre 
de 1514, au temps où j'ai connu et fréquenté cette demeure, il n'y 
avait plus ni voiture, ni cheval. Construite en pierre de taille, 
elle avait encore son cachet d'ancien temps, et exprimait ce culte 
de la vie intérieure des générations qui l'avaient bâtie et succes- 
sivement habitée. Après la mort du Gr. nd-Pàre Je an-Baptiste -Timo- 
thée , en ISS 7 , son fils, le Docteur Jean-Baptiste Langlet, est 
venu y habiter définitivement. Trente ans durant, il y a exercé sa 
profession, médité scs travaux, reçu les notables de la ville lors- 
qu'il était maij-C de Reims. C'est là, qu'aux jours sombres de 1918 
disparut dans l'incendie tout ce qui constituait son foyer, et la 
plupart des souvenirs qu'il n'avait pu sauver. 

Dans mon enfance, les deux pièces principales, le salon et 
la salle à mander, n'avaient certainement pas beaucoup changé par 
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rapport à l'époque où le ^rand-père y vivait ses dernières années. 

Je revois facilement dans la salle à mander la femme de son fils, 
née Marie LEVEQUE déjà âgée , et que nous avons toujours appelée 
Grand-More, en reconnaissance de ce qu'elle avait fait pour nos 
parents, assise auprès de la cheminée les pieds sur sa chauffe- 
rette, avant à portée de la main le soufflet pour attiser le feu. 

Le grand-pere avait au temps de sa prospérité peu à peu 
ordonné le salon selon scs goûts, d’époque aimait les lourdes 
tentures en reps vert sombre encadrant les fenêtres, les meubles 
foncés, le divan et le fauteuil recouverts de même tissu. La 
pièce était sévère d'aspect, unp BU chargée de tous les bibelots, 
livres et oeuvres d'art réunis par lui au hasard de ses achats. 
Aimant les belles choses, il avait le goût très sûr , et prenait 
plaisir à fureter chez les antiquaires et dans les salles de ventes. 
N'avait-il pas acheté en pleine guerre, le 26 Mai 1070, à Paris, 
pour la somme de 56I£r . , une grande toile de VIËN, une " Sainte 
Cécile", qui, plus tard, sera placée au-dessus du piano dans le 
salon de Paul BOCv^UET. 

De mon temps, sur la cheminée, de chaque côté, deux hautes 
lampes à huile en porcelaine bleue; au milieu, une très belle 
reproduction en bronze de la Vénus de Milo, dont la grâce atténuait 
la sévérité des lieux. Cadeau de son condisciple et ami de Lycée, 
Louis Pommery à Jean-Baptiste Langlet, elle disparaîtra dans 
l'incendie de IÇI8 A côté d'une des fenêtres, près de la che- 
minée, assis derrière son bureau chargé de dossiers, de feuillets 
et de notes, je revois le Docteur J . B . LANGLLT vers 1910 
trente ans avant, c'était la place de son père, ayant devant lui, 
sur le mur opposé, un tableau d'un auteur inconnu du XVIème Siècle, 
intitulé " Saint-Jerome en prières, consultant les Livres Saints" 
(I). Ce tableau donné à la Ville par l'ancien Maire est 
aujourdhui au Musée. Saint- Jérome au visage extatique et décharné, 

(I) Attribué à iüarinus Van Reymerswael ( Catalogue du Musée 
de Reims). 
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la main appuyée sur une tfte de mort posée sur sa table de tra- 
vail, ayant à côté de. lui un lion : personnage impressionnant pour 
un enfant portant ses yeux sur ce tableau pour la première fois. 

De tout temps, on n'entrait dans ce salon que pour les 
grande s circonstances, et avec le plus grand respect. Un silence 
propice au recueillement y régnait, de mon temps rompu périodique- 
ment dans la journée par le passage du tramway montant ou descen- 
dant la rue de Venise. Par le grondement des roues sur les rails 
et par les coups d'un gros timbre avertisseur frappé vigoureusement 
par le pied du wattmon au moyen d'une palette articulée, on 1 en- 
tendait venir de loin. Dans ce salon, devenu le cabinet de consul- 
tation et de travail de l'Oncle, seront prises en I6G7 les grandes 
décisions qui feront de Paul BOC^jULT un artiste . 

Derrière la maison s'étendait un vaste jardin, qu avec 
son esprit bâtisseur, Jean-Baptiste— Timothée avait dessiné lui- 
mf me . A cinquante ans de distance, on y voyait encore, sans doute 
tracées de sa main, les allocs autour des pelouses, son jardin 
potager protégé des vents du Nord, par un mur qu'il construisit 
aidé en partie par ses petits-enfants, dont la tâche était de remplir 
les moules pour faire les carreaux de terre. Il plantait des ar- 
bres fruitiers, ses poiriers et ses pruniers. Un de ceux-ci donnait 
des prunes allongées, de couleur rouge-violet, appelées Joignons. 

On nous vantera plus tard la saveur inagalée des tartes aux j.ruits 
faites par la tante avec ces prunes qui nous sembleront, à nous, 
nouvelle génération, fort cotonneuses et de peu de saveur ! 

Le fond du jardin était partagé par une allée centrale 
recouverte d'arceaux le long desquels montait une vigne. D'un côté 
le portique, de l'autre la "salle tte", édifiée sur un monticule 
planté de marronniers, sorte de butte élevée avec les matériaux 
retirés des fondations de la maison. La "salle tte" ! De construction 
légère, octogonale, vitrée de tous côtés, servant de remise aux jeux, 
accessoirement aux outils de jardinage ou aux réceptions des amis 
en été, on y accédait par un chemin, petit, qui tournait autour de 
la butte, véritable labyrinthe qui nous semblait sans fin! 
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Glaciale en hiver, véritable étuve en été, avec des odeurs de 
poussière et de renferme qui changeaient à chaque saison, on la 
retrouve très exactement avec son petit toit de zinc pointu, 
dans des dessins de Paul BOC^UiiT enfant. C'était pour les 
Rémois un signe d'aisance que cette " sallettc", un pou mysté- 
rieuse, où isolés du monde, les enfants s'imaginaient jouer au 
Robinson. La préférence des garçons allait cependant au portique, 
où l'on faisait jusqu'à épuisement des parties de balançoire, 
d'anneaux et de trapèze. 

Tout le long de la semaine, et plus encore le dimanche, 
carillonnaient les cloches de Saint-Rcmi, et tout près, celles 
de lo Chapelle des Frères. Parfois, les jours de fête, on enten- 
dait le bourdon de la Cathédrale , dont la ^rave résonance donnait 
une note nostalgique dans cette calme vie provinciale. Nous aussi, 
nous avons bien connu ces lieux où s'écoula l'enfance de 
Paul BOC^JLT. 

Vers 1805, c'était sous l'oeil bienveillant du Grand-Père 
Je an— Baptiste —Timothée que s'amusaient sous les verts ombrages 
du jardin, Paul, Albert, Juliette, auxquels se joindront Louis et 
Suzanne, enfants du Docteur Jean-Baptiste Langlet, puis d'autres 
cousines, Marie et Lucie Botz, qui viendront habiter auprès d'eux. 

Les jours de mauvais temps, les distractions étaient 
autres. Le grand-père s'était réservé, derrière l'appartement habi- 
té par la famille de Paul, au-dessus du grand chartil, un atelier, 
dans une salle dite "la salle de billard". Ce billard servait sur- 
tout à étaler les échantillons de laine. Cette salle était en réali- 
té l'atelier de menuiserie du grand-père, avec un tour à pédale, et 
toutes sortes d'outils pour travailler le bois, travail pour 
lequel il avait beaucoup d'adresse. J'ai vu pendant longtemps, chez 
mes parents, une commode, parfaite en tous points, qu'il avait réa- 
lisée lui-mf me . Le tour permettait, à grands coups de pédale, de 
fabriquer des coquetiers, des oeufs à repriser - ma dernière fille 
en possède un exemplaire exécuté par Paul BOC^UnT - et des colon- 
nades aux formes variées, dont on remplissait les armoires. 
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Avec cette même ardeur qu'il mettra toujours à peindre, 

Paul s'enthousiasmait pour les expériences de physique et de chi- 
mie , matières qu ' il étudiait au Lycce. Le grand-père, qui adorait ses 
petits-enfants, s'efforçait de satisfaire leurs désirs par des 
cadeaux attrayants. Un matériel pour la galvanoplastie avec tout 
un système de cuves et de piles de Volta, permettait de faire en 
cuivre roa ü e de réelles empreintes de pièces et de médailles. Vers 
1885, il offrira aux enfants un véritable téléphone avec écouteurs 
et piles génératrices de courant. 

A l'occasion d'un voyage de son Oncle et de sa Tante, nous 
avons une lettre de Paul datée du 16 avril T384. Il avait douze 
ans : 

"... Mercredi dernier Monsieur Aubert ( le professeur de physique) 
nous a donné une commotion électrique avec sa grosse bouteille 
de Leyde. D'abord, je n'ai pas osé m'y mettre car on a fait 
donner la main à tous les élèves, c'est Causse qui m'a tenu la 
main de force, et puis ?.i. Aubert présente la bouteille à 
Burnod, il ne veut pas, puis Gosse t (I) demande qu'on la lui 
donne ; aussitôt qu'il touche, tous les élèves ressentent la 
commotion et on aurait dit que l'on nous tordait le poignet. 
Pendant les vacances, vendredi, j'ai été chez Causse passer 
l'après-midi; j'ai vu tous ses instruments, son père travaille 

beaucoup pour lui ; il a fini sa machine électrique (2), et 

* 

elle va on ne peut pas mieux . La mienne s'avance aussi, je vais 
en donner l^s details, ainsi qu'aux instruments de Causse ( ici 
petits dessins reproduisant le carreau étincelant, le pendule 
électrique > le tourniquet électrique , la bouteille de Leyde, 
la grêle électrique ); puis il a apporté sa machine électrique 
chez nous ; nous avons chargé notre bouteille de Leyde, ainsi 
que celle de Causse. Causse m'a donné des commotions avec sa 


(I) Le Docteur Pol Gosset, son ami et condisciple au Lycée. 
(2) Une machine de v/imshurst . 
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bouteille, elles sont très dures. Ma machine électrique s'a- 
vance, il n'y a plus que les pieds de verre et lv.s poignées, 
mais nous avons du mal a les faire..." 

La chimie avait aussi un attrait bien vif. On allait chez 
Mac quart -Leroy , droguiste, rue de Mars, acheter des flacons de 
litar&e , de minium, de sulfate de cuivre dont les vives couleurs 
étaient fort attirantes. On mélangeait du charbon, du soufre et de 
1 azotate de potasse , achetés chez un pharmacien du voisinage, 
pour en faire une poudre détonante. La petite soeur Juliette 
assistait avec crainte à toutes ces expériences. Que de réactions au 
tournesol, de lampes à hydrogéné avec des mélanges complexes de 
limaille et d acide sulfurique ! Ces jeux à une époque de vulgarisa- 
tion scientifique et de développement de l'industrie passionnaient 
les jeunes en leur donnant l'enthousiasme de la découverte. 

Un camarade de classe, Rothé, fils de militaire, ayant quitté 
Reims pour Lille, écrivait à Paul ; "Je pense aux bonnes journées 
que j'ai souvent passées chez toi, le jeudi, à tes tableaux, 
tes appareils de physique et de chimie, ta galvanoplastie , tes 
plâtres dont j'ai conservé un échantillon : Abd-El-Kader . . . " 

Les premiers essais de Paul BOCqUmT d 3 ns l'art de la pho- 
tographie datent de cette époque. Il avait construit lui-mfme 
avec une grosse loupe un appareil imposant. Selon des procédés 
qu'il étudiait, il faisait des émulsions grâce à de savants mélan- 
ges de gélatine et de sels d'argent. M is on doit douter de leur 
réussite durable! On n'en a rien retrouvé. 

lia 1878, un évènement est digne d'etre noté. Toute la pro- 
vince accourt à P.ris à l'Exposition Universelle. On a dit qu'elle 
fut le signe visible du relèvement de la Notion. Le grand-père 
Je an-Baptiste -Timothée ne manque pas d'y conduire son petit-fils 
Paul, après un voyage Reims-Paris de six heures en chemin de fer! 

Tous les Parisiens et les provinciaux revenaient éblouis par les 
palais improvisés du Champ de Mars, où toutes les nations avaient 
tenu a exposer, par le Trocad^ro tout neuf et flamboyant dans 
son style mauresque ou bysantin assez étonnant, et par les beautés 
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de la ville où les premiers tramways viennent de faire l^or 
apparition. C':st là "^ue lv.s Rémois de deux générations celle 
de la fin de l'Empire, celle du jour oui voit luire des temps nou- 
veaux se donnent rendez-vous 1.. coeur et l'esprit rayonnants 
d 1 espoir en un avenir de paix et de prospérité" . (I) 

Deux autres événements sont restés gravés dons la mémoire 
de Paul et ont été pour lui l'occasion d'écrire plusieurs lettres 
à son oncle et à sa tonte Langlet. Ceux-ci font en 1882 un voyage 
en Suisse à l'occasion d'un Congrus d’Hygiane (2), et en avril 
1884 un voyage avec d'autres rémois, également à l'occasion d'un 
Congrès organisé à Alger par "L'Association Française pour l'Avan- 
cement des Sciences". Dans "l'Union Licdicolc et Scientifique du 
Nord-Fs t" , le Docteur J. B. Langlet fait le récit de ce second voyage 
qui dura plusieurs semaines, 1 . 1 donne des descriptions intéressan- 
tes du pays, des villes d'Algérie, des randonnées en diligence 
tirée par des chevaux arabes, et dont le confort était rudimentaire. 
De nombreuses villes furent visitées : Oran, Tlemcen, Sidi-Bcl- 
Afcbcs , ;»lger, Bougie, Cons tontine . Les coutumes, les attitudes 
des habitants et l'aspect des rues, les paysages, les danses 
orientales, la fantasia avec les goumiers sur leurs chevaux arabes, 
ont dû faire l'objet, au retour, de narrations colorée 3 et de com- 
mentaires à la table familiale. Paul BOUQUET c'en souvenait de 
longues années après et il nous en a rapporté lui-méme des échos. (3) 

Cet enthousiasme naissant, ce désir de la decouverte, nous 
les retrouvons chez P: ul BOCQUET, en classe, ou milieu de scs cama- 
rades. Entré au Lycée en 1873, dès l'Sgc de cinq ans, P- ul ne 

(1) B. Dupont. "L. Vie Rémoise". 1878-1879-1880. 

(2) En appendice I, une lettre du Dr J-rB. Langlet à Paul Bocquet 
en 1882, à l'occasion de ce congrès. 

(3) Sa tante avait rapporté des dessins faits par elle, et d'autres 
par M. faille t-Valscr , lithographe, insérés dans une plaquette du 

Dr .J-rB. Langlet "Un Congrès en Algérie ". (Imp. katot-Braine -Reims 1885) 
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connut pas d'autre enseignement. Pour aller au Lycée, lorsqu' après 
la mort de leur père, les enfants habitèrent rue de Venise, Paul, et 
bientôt son frère Albert, remontait, soit la rue de Venise, soit 
la rue du Jard jusqu'à la place des Six-Cadrans, et de là se 
dirigeait vers la rue Vauthier-le-Noir. 

On entrait alors au Petit-Lycée par l'ancienne porte du 
Collège Charles de Lorraine, qui présente encore aujourdhui trois 
niches vides. Plus tard, oh allait dons les grandes classes par la 
rue de Ccntray et la rue de l'Université. En hiver, avec l'autori- 
sation de la Tante Langlet, on s'arrêtait à une boulangerie, tou- 
jours la même, pour acheter une "Rabote", qui sortait du four et 
vous réchauffait les mains (I). 

Passer d'une cour dans une autre, à la rentrée était un 
grand évènement, image même de la vie, signe de la succession des 
années, et de la montée future dans la hiérarchie sociale. De la 
discipline du Lycée Impérial, inauguré sous Napoléon en ILG 2, il 
est resté jusqu'à la guerre de 1914 , les roulements de tambour qui 
relevaient des capacités du concierge. D'une génération à l'autre, 
les entrées et les sorties des classes et des études, le lever et 
le coucher des internes, étaient ainsi assujettis à un rythme 
martial qu'on trouvait tout naturel. Des cours de récréation, on 
voyait se découper dans le ciel la silhouette tutélaire de la 
cathédrale veillant sur cette jeunesse studieuse. 

Dans les grandes classes, il était fréquent, avant de ren- 
trer à la maison de faire quelques détours, de s'arrêter à la li- 
brairie Geoffroy, Place Royale, d'aller même un peu plus loin 
jusqu'aux Loges Coquaia.lt, où se retrouvait la jeunesse. Paul, par- 
fois en sortant du Lycée, repassait par la rue des Capucins et en- 
trait chez un vieillard un peu maniaque, du nom de Buchitot. C'était 
un entomologiste, collectionneur de papillons, et Paul émerveillé 
regardait avec ferveur et curiosité les tiroirs remplis de boites 

(I) Pomme, entière, cuite à l'étouffée dans un enrobage de pâte 
brisée et doréô au four. 
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de papillons aux ailes étalée.-,, aux couleurs vives. 

Malgré sa timidité native et sa réserve naturelle, son 
esprit vif et sa gaitc attiraient la sympathie. Il eut d'excellents 
camarades dans sa jeunesse qui restèrent pour lui des amis sûrs 
et sincères. Ils s'appelaient : Pol Gosset, qui sera médecin, plus 
tard secrétaire, puis Président de l'Académie Nationale de Reims, 
secrétaire de la Société des Amis du Vieux Reims, généalogiste et 
grand érudit, pour tout ce qui concernait sa province natale ; Paul 
Payen, qui deviendra Président du Tribunal; Quay, fils d'un négociant 
en laines, qui recevait ses amis dans la propriété de ses parents 
à Cormontreuil à des goûters somptueux. (Après une jeunesse turbulcn- 
tc , il y aura chez celui-ci, dans son désir d'absolu, un revirement 
allant jusqu'à l'austérité monacale dans une foi religieuse exclusi- 
ve); Causscqui fut le collaborateur des expériences de physique, son 
père tenait boutique de droguerie et de matières colorantes pour la 
laine. C'est là que Paul achetait ses réactifs, la litarge , la 
fuchsine, l'aniline. Un autre, Paul Lapie , fils d'un instituteur 
d'Ay qui, apres de brillantes études supérieures, docteur-ès-lettres» 
fera des travaux de psychologie et de morale sociale et parviendra 
aux plus hauts postes dans l'Université. Enfin, ceux que la vie 
n'éloignera de Paul BOC^UET que beaucoup plus tard, les amis les 
plus intimes : deux frères, Ernest et Auguste Crapez, venus égale- 
ment d'Ay, dont l'un sera pharmacien et l'autre dentiste ; et ceux 
auprès desquels il travaillera à Paris: Henri Gentil, étudiant en 
art, pétillant d'esprit, dont les parents étaient aussi des amis 
de la famille, et Georges Vincent, no à Brainc la mémo année que 
Paul, et dont le père, cousin par la famille LôvCquc , était méde- 
cin à Fort-à-Binson. 

Tous seront évoques par Paul BOC^T avec chaleur, au 
hasard des conversations, en rappelant le passé ; nous avons 
retrouvé d'eux de nombreuses lettres. Ce furent pour lui d'heu- 
reuses amitiés. 
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Paul avait l'esprit éveillé en même temps curieux et ré- 
fléchi, mais comie il était peu chahuteur, il ne se faisait pas 
remorquer. Dans les études, il aimait les lettres, la pensée litté- 
raire plus que les mathématiques , et ses classes se passèrent 
dans une honnête moyenne .Son professeur de français, latin et grec, 
iir . Jacquine t , l'avait pris en amitié et lui enseigna les " Huma- 
nités" en seconde et en première, deux classes importantes pour la 
formation de l'ésprit. Cet homme fin et distingué, au visage ex- 
pressif et doux entouré d'une barbe noire, avait le sens de la 
jeunesse. Paul BOCv^lLiT a souvent parlé de l'émotion vive qu'il 
avait ressentie le jour où ce professeur leur avait fait goûter la 
beauté de style d'une poésie de Théodore de Banville. 

Il n'avait pas de dispositions pour les langues. Son pro- 
fesseur d'allemand, uSr Humbert, dit " des Vosges" parce qu'il 
était .Alsacien, était un homme un peu épais et hirsute, au teint rou- 
geâtre, blond et portant lunettes, au demeurant pas méchant et faci- 
lement chahuté. La classe était en amphithéâtre. Paul était récalci- 
trant aux be autos des verbes forts. Alors, levant la tête et se tour- 
nant vers lui, le professeur disait avec un fort accent alsacien, une 
phrase que nous avons entendue cent fois Et vous, Poqué, Poqué, 
dans le coin, fous ne savez pas votre leçon; fous aurez un 
"doppe 1-zéro" et fous irez à la retenue de promenade". 

Un autre camarade de Lycée de Paul, Paul Despiques, brillant 
élève, devenu plus tard agrégé et professeur d' histoire, fit paraî- 
tre en Ii’Oc dans des "Etudes Régionales", un travail intitulé 
L'Lsthétique de la Champagne" (I). C'est un témoignage conte mporain 
et vécu auquel il est précieux de se reporter : 

...Paul BOO^UiïT grandit devant le spectacle de l'antique métro- 
pole, toujours fière de ses gloiic3 passées, et de la moderne 
cite, toute vibrante de son activité industrielle. Au Lycée où 
il fit ses études, son imagination ne s'exaltait pas à la lecture 

Pa-ul Despiques. L'esthétique de la Champagne (Edition de "La 
Pensée ", 28 rue Berthollet, Paris , Ve .1^02) Appendue VI. 
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des classiques ou des romans défendus, il restait indifférent 
aux amours d'Enée et de Didon sans soü 0 tr à les illustrer ; 
les paysages homériques, avec la mer violette , leur rose aurore 
et leurs limpides eaux ne le tentaient même pas, et pour cause, 
il les lisait en grec ! Il restait aussi parmi ses camarades 
turbulents, avec sa petite taille, son geste rare, sa figure 
fraiche auréolée de l'or frisé de sa chevelure et ses yeux clairs 
bleus, il restait, dis- je , un silencieux, timide, un peu gauche 
peu disposé à dévoiler les émotions, les rêves de son ame 
d'enfant . 

mais c'était là-haut, sous les combles, à la salle de 
dessin, dans le jour pâle tombant du toit, qu'il prenait sa re- 
vanche : il grimpait plus vite, plus hardi, il s'installait, 
pxcsqu'avec audace, sur soh tabouret, et campé fièrement devant 
le modèle de plStre , il nous surprenait tous par la vigueur, 
la justesse et l'exactitude de son esquisse. Impossible de lui 
disputer le prix de dessin; alors que les uns parmi nous s'é- 
tourdissaient aux premiers bégaiements de leur Muse, que d'au- 
tres plus modernes, établissaient dans un coin de leur pupitre 
un atelier de construction ou un laboratoire de cuisine, lui se 
contentait d'ouvrir ses yeux calm6Sau spectacle des choses. Le 
dimanche ou le j^udi; il allait, au sortir de la ville, par 1 QS 
collines de la vallée, sur les routes larges de la plaine , 
jouir de la pleine nature. Pendant les vacances, avec les siens, 
il quittait Reims et il s'installait à Togny-aux-Boeuf s , un 
hameau perdu, enfoui dans les saules de la iiarne , où sur la 
rive plate, l'espace se dévoilait à son rcg.rd dans toute son 
étendue. C'est là qu'il goQta en poète la joie de la nature, 
de la lumière et des couleurs". 

En effet, cU-s son plus jeune âge, Paul BCCQUET a été attiré 
par les formes et a tenu un crayon. Le Grand-père Jean-Baptistc-Ti- 

mothée qui lui portait une particulière tendresse et retrouvait 
en lui la vivacité et l'enthousiasme de sa race, favorisa son 
penchant pour le dessin. 
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Tous les moments de loisir que lui laissaient les études 
et aussi les jeux, il les consacra, dira-t-il plus tard, à orner 
de dessins scs cahiers de physique et d'histoire naturelle. J'ai 
retrouvé dons les papiers et dessins de l'atelier, des copies d'il- 
lustrations de livres, de paysages d'auteurs inconnus, dont la fines- 
se de reproduction à la plume ou au crayon, lui demandait une pa- 
tience et un soin infinis. Jamais il n'était découragé devant les 
difficultés de la copie exacte et minutieuse pendant les longues 
après-midi d'hiver auprès de s a mère , triste et fatiguée. 

Paul BOCQUEU fut toujours très reconnaissant à son pre- 
mier professeur de dessin, Mr Parmentier, " le Père Fusain", 
petit homme à lunettes, vraie tête d'artiste avec de longs cheveux 
bouclés. "- Là, mon cher garçon, vous ne savez pas tenir un crayon!". 
Il avait deviné pourtant le tempérament de son élève et eut le méri- 
te de lui donner devant les plâtres antiques qu'il dessinait sur 
scs conseils, le goût du modelé, de la belle forme classique, le 
sens des valeurs. Paul BGC.jUi-T avouait avoir fait de réels progrès 
avec ce professeur. Dans les grandes classes, il lui faisait 
quelquefois copier à l'huile quelques-uns des paysages qu'il compo- 
sait. Mais un jour, devant une toile peinte seulement avec du vert 
Véronèse : "Oh ! que c'est froid ! ",lui dit-il. Réflexion que ne 
devait pas oublier l'élève docile et attentif. 

Bien qu'il oit reçu de son grand-père pour son premier 
prix de dessin, à douze ans, sa première boite de couleurs - grande 
joie jamais oubliée - Paul BOJ^U-T n'a pas été de ceux, qui, sous 
prétexte qu'ils ont été au Louvre un dimanche, ou ont reçu à la 
distribution des prix un livre sur la vie des peintres célèbres, 
s'imaginent qu'ils peuvent faire de la peinture sans en avoir 
l'inspiration, ni le talent ! 

Il eut la chance de ne pas être contrarié dans scs disposi- 
tions, et d'ftrc- compris et encouragé très vite par scs proches. 

Un dessin apparaît comme le premier conservé par la famille et 
nous donne des précisions sur ce fait. En marge de ce simple feuillet 
de 20 cm, sur 9 cm sont écrits ces mots : " Fait par Paul BOC^UET 
âgé de huit ans, le 2 5 janvier 1877 ". 
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Ce dessin d'enfant, trace a' une main naïve et gauche r^jiré- 
sente trois joueurs de boules : l'un penché en avant, au premier 
plan à droite, fait le geste de lancer une boule tenue dans sa main 
droite ; des deux autres, l'un est accroupi, l'autre marche vers 
d'autres boules qui sont régulièrement disposées sur 1 j gauche, üu 
loin, deux maisons, côte à côte et, accolée à l'une d'elles, une 
sorte de clocher; un arbre sur la droite dont l'ombrage 3 'étend 
au-dessus des joueurs. D no le ciel, de vagues traînées représen- 
tent des nuages et des oiseaux schématiquement dessinés par deux 
traits courbes accolés; quelques piquets à gauche, derrière les 
boules, font une barriure rustique. Le terrain est traité à grands 
coups de crayohs. Il y a déjà du mouvement, un effort de composition, 
en tout cas, de l'observation et de l'habilité. M is ce qui nous 
paraît le plus intéressant, c'est que ce dessin ait été conservé et 
annote par une grande personne attentive bienveillante, ou 
début d'une existence toute consacrée par la suite au dessin et a la 
peinture . 

Dès son enfance, Paul BOCQJJLT aima parcourir la campagne 
des environs de Reims. Son grand-père, pour quarante sous, l'emme- 
nait en fiacre toute une journée à Montchenot, dans les bois lui 
appartenant sur la route de Scrmicrs. Il surveillait les coupes de 
bois de chauffage pour l'hiver suivant; Paul dessinait quelques ar- 
bres, à flanc de coteau, une petite maison, avec une fumée qui s'é- 
chappe de la cheminée, au loin, la Montagne de Reims : dessin daté 
de 1882. A midi, ils déjeunaient de façon frugale, assis sur une sou- 
che, au bord d'un talus, et ils revenaient le soir, fatigués, mais 
grisés d'air et de lumière. 

C'est au plus profond de lui-môme que peu à peu prend ainsi 
naissance cet appel des paysages, qui ne le quittera plus. Ce sont 
les tendres et discrets environs de sa ville natale : Cormontrcuil , 
Fléchambault , les bords du canal et de la Vesle aux verdures lour- 
des et touffues, aux peupliers touj ours bruissants ; à l'est, la 
gronde plaine dénudée aux molles ondulations, le vieux pays de la 
Champagne au sol crayeux, à la lumière vive, aux horizons loin- 
tains et gris, "...raison unique de délicatesse, de finesse, 
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d'harmonies et de èolorations si variées du ciel et de la terre"... 
écrira-t-il plus tard. Ce sont aussi les coteaux du vignoble, la 
montagne de Reims riche et diverse, Verzy et Verzenay,Rilly-la- 
Lontagne , Villers-Allerand. 

Dès qu'on s'éloigne, la ville s'enveloppe d'une brume lé- 
gère et poussiéreuse, d'où émergent les hautes cheminees des usi- 
nes édifiées hors de la cité, vers le début du Second Empire . 

Pendant les grandes vacances surtout, il réalise pleine- 
ment cet appel de la nature. D'abord, dans sa toute première enfan- 
ce, à Liry, dans les Ardennes, pays de 1 ' arrière-grand-père Hcnrot. 

Là c'est la vie rustique au milieu des gens et des bêtes de la 
ferme, et des lourdes terres de labour. Un peu plus tord, par suite 
des attaches familiales à la campagne, deux pôles d'attraction se 
partagent ses aspirations et lui permettent l'évasion : Togny et 
Coe uvres. 

Togny-aux-Boeuf s d'abord, entre Châlons-sur-Marne et Vitry- 
le -François : il fallait prendre le train pour Châlons, puis la 
ligne de Nancy-Strasbourg, et deux ou trois stations plus loin, on 
descendait à Vitry-la-Ville . Togny, où Paul BOC^UüT fit ses pre- 
mières oeuvres et où il se révèle à lui-même, est un petit village 
situé au bord de la Guenelle, petit affluent de la Marne. On y 
parvenait rapidement en voiture à travers la grande plaine de 
Champagne. La maison du Grand-Père Lévêque , le médecin, existe encore 
aujourdhui malgré les guerres et les injures du temps (I). Elle a 
conservé son allure de maison de campagne bourgeoise de fin de 
siècle. Autour d'un bâtiment situé le long de la route, il apparaît 
qu'on a mis ici un pignon, là une pièce et une tèrrasse , ailleurs 
un grand chartil. " La propriété de Mr Lévêque est charmante, 
écrivait ma mère alors jeune fille, en visite à Togny en 1896. 

Très gaie, toute garnie de plantes grimpantes qui lui donnent un 
aspect riant et enchanteur. Devant la porte, dans le jardin, une 

(I) Elle fut vendue par la famille Lévêque . En 1964, je me suis 
promené avec ma famille autour de cette maison, dans ce jardin 
et le village. 
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tente est dressée sous laquelle on prend souvent les repas et où 
les dames travaillent. Nous nous sommes promenés dans le jardin, 
rempli d'arbres fruitiers, puis nous sommes allés vers la rivière". 
Cette petite rivière, la Gucnelle , qui serpente ou milieu de saules 
et de peupliers est le grand attrait. Au-delà de la voie de chemin 
de fer, elle va se perdre dans ce qu'on appelle " la grande rivière" 
bordée d'un côté par de vertes prairies, de l'autre par les bois. 

Comment va votre jardin ? écrivait Paul à sa Tante à dix ans. 
Peut-on aller se baigner dans la rivière, et y a-t-il encore les 
libellules dans le jardin? ". 

Des arbres séculaires, aux troncs majestueux, donnent à 
ces lieux, une grandeur insolite. Le long des berges, de petits 
chemins de pécheurs serpentent au milieu des roseaux. Ils contour- 
nent des trous d'eaux appelés " fosses bleues", qu'on dit mystérieu- 
ses et peuplées de poissons; mais on n'a jamais pu les prendre malgré 
toute la patience désirable. C'est d'un grand charme de décrocher 
de la berge l'une des deux barques plates, et de s'en aller debout 
la dirigeant à la perche , sous la voûte sombre des grands arbres 
dont les frondaisons se rejoignent au-dessus de la rivière, d'aller 
sous le. pont du. ohemin de fer, tellement bas sur l'eau qu'il faut 
alors se coucher à plat pour y attendre le passage de l'express de 
Nancy qui passe à quelques dizaines de centimètres dans un bruit 
épouvantable . 

Aux alentours de 1880, le grand-père Louis-Hormisdas Lévéquc 
fils d'un médecin qui avait fait la Campagne de Russie, avait déjà 
plus de 65 ans .11 avait épousé une demoiselle Clémence Vincent. 
C'était encore le temps où le médecin faisait scs tournées en 
cabriolet à cheval. Il prenait souvent avec lui pour l'accompagner 
le frère cadet de Paul, Albert, et c'est ainsi que mon père prit 
le goût de cette hoble et rude profession de médecin de campagne. 

Paul était plutôt le préféré de la grand-mère Lévôque , excellente 
personne, au doux visage encadré de papillottes soigneusement 
entretenues, la tôte recouverte d'une sorte de coiffe champenoise, 
avec de longs rubans qui descendaient de part et d'autre. Son por- 
trait a été fait par Paul, au crayon et à l'huile, et a été conservé. 
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Les parents Lévêque avoienteu trois enfants, dont un fils, 
Paul-Louis, qui sera chirurgien très estimé et de grande notoriété 
à Reims avant 3914. Une des deux filles, Mariç mariée au Docteur 
Je an- Baptiste LANGLLT, fut la tante de Paul et devint la mère 
adoptive des trois enfants BCC^UeT. 

P, Coeuvres, on allait chez la Tante Chrétien, toute menue, 
mois aussi bonne et accueillante. Autres lieux, atmosphère familia- 
le différente. Petite patrie du père de Paul, village blotti dans 
une vallée où coulait un ruisseau, la rivière de Retz, allant se 
jeter dans l'Aisne, au nord, à quinze kilomètres, près de Vic-sur- 
Aisne , c'était pour y parvenir une véritable expédition. Il fallait 
prendre le train jusqu'à Soissons, descendre à Ambleny-Fontenoy sur 
la ligne de Compiêgne et de là, parcourir encore (I) 11 deux lieux" 
dans une voiture conduite par un nommé Pottelctte, puis plus tard 
par un cousin du nom de Sautillet. J'ai connu cette imposante et 
inconfortable diligence. 

Dans une lettre écrite en I 87L, Faul ( 10 ans) donne ses 
impressions à son oncle Jean-Baptiste : 

"... Depuis que nous sommes ici, nous avons déjà fait de gran- 
des promenades. Nous sortons toutes les après-midi, puisque nous 
sommes favorisés par le beau temps. Vendredi, nous sommes allés 
à la Salmone , champ de mon oncle Chrétien, pour y arracher des 
pommes de terre. Samedi, nous sommes allés au Château de Vulsery 
où mon oncle Chrétien a acheté un panier de pêches magnifiques. 
Dimanche nous sommes allés au Murger (I) passer notre après-midi 
et on nous a invités à y retourner mercredi. Le fils aîné ren- 
trait de la chasse . Le chien de son fusil lui avait craché de 
la poudre dans l'oeil. Le médecin du pays dit que c'est très gra' 
ve , mais que cependant l'oeil ne sera pas perdu. Mr. Desbovcs 
( le propriétaire de la ferme ) est parti à Paris avec son fils 
pour consulter un oculiste. Hier, nous sommes allés à Cutry, 

(I) Grande ferme sur le plateau, le type meme de la grande pro- 

priété foncière du Soissonnais. 
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z tics cousins i nous avons fuit un. tite piomcnadc mugn-L 
f iqut . Nous somme s passés par la mont :._nc . On voit tous les 
village s dans les fonds, c'-st une véritable petite Suisse. 
On regrette de ne pas avoir avec soi un crayon et un papier 
pour dessinez' tous ces charmants paysages 


it l'oncle Jean-Baptiste , qui déjà, à deux années de la 
mort du père, se considérait comme r>. sponaaole des enfants de 
sa soeur, lui répondait par une lettre à travers laquelle se 
devine sa sollicitude : 

» lion cher Paul - J'ai reçu ta bonne petite lettrç aujour- 
dhui . jillt m'a / ait bien plaisir. Nous sommes bien contents de 
savoir que vous vous poxtcz tous bien et que vous avez un temps 
vraiment favorable pour faire des promenades. Com ic le pays 
doit Être Joli ! Tu me dis dans ta lettre qu'en voyant de si 
beaux paysages, on regrette de ne pas avoir un crayon et du pa- 
lier. Mais il faut prendre un crayon et un peu de papier cha- 
que fois que vous allez promener. Je sais bien que tu ne ferais 
pas encore un beau dessin d'après nature, mais tu pourrais co- 
pier une maison, un arbre ou quelque autre chose... As-tu 
trouve ^es papillons? As-tu wii de Jolies fleurs ? îStes-vous 
allés au Bois ? Comme vous devez être bien contants d'Ctrc la- 
bas ! Le matin, ces Jour-,-ci, il y avait un petit brouillard ou 
trveis duquel on voyait peu à peu paraître le soleil et le 
ciel bleu. Cela doit être ainsi chez vous ..." 


in fait, dès cette époque, il était rare pour Paul de ne 
pas avoir un crayon dns sa poche. D'il ne nous est pas parvenu de 
dessins de s> s classas de Lycée, -sans doute parce que l'habitude 
des professeurs était de conserver les meilleurs dessins de leurs 
élèves, le résultat étant de Ica faire disparaître à tout Jamais-, 
nous avons retrouvé dons ks cartons à dessin de l'atelier, à 
côté de copi-.s et de quelques natures mortes, de nombreux dessins 
do cette période de sa Jeunesse , r t surtout des paysages faits au 
cours de scs promenades et de Si . vacances. 

Son goût de l'ordre et de la méthode s'exprime déjà - heu- 
reusement pour nous-, car ils sont pour l a plu part signés et datés 

An;OTMÉQüe\ 
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avec la désignation du lieu. Alors que l'avenir est encore bien 
vague dans l'esprit d'un enfant , avant tout- orientation vraie, 
l'étude de plus de quatre-vingt dessins d'environ 20cm sur I*>cm. 
faits entre 1882 et 1887, nous montre un esprit en permanence atti- 
ré par la nature, essentiellement par le paysage. 

Ce sont tous les lieux que nous venons de décrire , les 
lieux habites par les parents, et que nous retrouverons un jour sur 
ses toiles : les bords du canal aux alentours du quartier de Saint- 
Remi, Cormontre uil , Courlancy, la route de Bezannes, Clairmarais, La 
Haubette, mais surtout Liry, Togny et Cocuvrcs. Les sujets sont 
simples : une maison au bord d'une route, une cour de ferme avec 
des poules qui picorent saus une charrette, un chemin qui serpente 
au milieu des bois et des près, une rivière qui passe sous un pont, 
dont l'enfant s'attache à dessiner la voûte pierre par pierre et le 
parapet de fer dans scs moindres details, le jardin du grand-père 
Lévéque avec la tonnelle et le banc au bord de la rivière, l'égli- 
se de Togny sur sa butte. 

Tous les ans, il revient, on le voit plus acharné à tra- 
duire sur son album l'aspect des champs et des bois, à trouver le 
mouvement des arbres et des branches, 1 6S masses des feuillages, 
l'aspect d'une berge couverte de roseaux ou sur laquelle se penchent 
les troncs des saules, l'herbe aux mille brindilles au flanc d'un 
talus le long d'un chemin qui s'éloigne, des meules qu'il faut 
"faire tourner" par le jeu des ombres et des lumières, que 
sais- je encore ! 

En 1886, grâce à l'Oeuvre des Voyages Scolaires présidée 
par Mr Aimé André, inspecteur primaire et directeur-fondateur de 
1 ' Ce uvre , son horizon s'élargit. Il voit la mer pour la première 
fois, sa lumière, son immensité, qui ne sont plus celles de la Cham- 
pagne. Il rapporte d'un voyage au Crotoy et Saint-Valcry-sur-Somme 
quelques croquis de bateaux échoués sur la grève, une jetée, 
quelques vues simples de la côte . 

C'est en 1887 que nous trouvons les dessins les plus ex- 
pressifs. Ce sont naturellement les derniers de la série, les pro- 
grès sont certains, les valeurs se précisent. Il avait alors 18 ans. 
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l'esprit sans doute plus mûr et déjà tourmente par son avenir. Il 
passe une partie de l'hiver à Togny, d'où il rapporte toute une 
série d'études qui nous font voir au bord dG la Gucnclle des ar- 
bres dépouillés, laborieusement étudiés, aux branches finement 
traitées, qui se reflètent dons l'eau. Au loin, à travers les bran- 
ches se distinguent la silhouette des maisons, le clocher du 
village, ou sur une autre étude, la maison du grand-père Léveque . 

Il y a là un travail poussé dans le détail, et déjà une facture 
personnelle. Le jeune homme encore indécis, dans son désir confus 
de s'affirmer, s'attache avant tout à la forme, et pourtant quelque 
chose fait déjà pressentir de fines nuances, une enveloppe poétique. 
Ce sont des promesses pour un avenir que lui-mfmc ignore encore 
complètement . 

Tout cela reste à cet Sge encore assez naïf, gauche, et 
sans prétention. Mais ce qui apparaît important, et qui est évident, 
c'est une sorte de volonté, en meme temps qu'un appel, un besoin 
d'exercer scs dispositions et de tenir un crayon. C'est une ligne 
de conduite qui s'impose, un goût naturel pour l'observation et un 
attrait spontané pour le paysage, pour le plein air. 

Aussi pourra-t-il écrire plus tard sur ce temps de sa 
jeunesse : 

"... iïïcs préférences pour le paysjgc , qui ne me quittèrent plus, 
naquirent de mes voyages de vacances scolaires en Champagne. Je 
passais tous mes étés à la campagne. Je n'eus dès ]ors d'autres 
aspirations et d'autres satisfactions que mes vacances pour rem- 
plir mes albums de dessins ou peindre de petits panneaux d'après 
nature, et cela sans rclSche. Je connus alors les premières 
jouissances que procure toute idée exprimée sincèrement, et 
selon son désir, quoique sans habileté ..." (I) 


(I) Notes autobiographiques pour Henri Bernard. Appendice V. 
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- II - 

ADOLESCENCE 

L'ONCLE J~B LANGLET EN 1883 
ORIENTATION VERS L'ART 


Des évènements douloureux semblent poursuivre Paul, Al- 
bert et Juliette BOC,jlJïï ; 'uns nouvelle disparition va marquer pro- 
fondément la sensibilité des enfants, in Juillet Ks83, la petite 
soeur, âgée de neuf ans a la fièvre typhoïde. Sa mère ( qul la soi _ 
tne, est contaminée .A l'époque, cette maladie était encore répandue, 
e re outoble. L'eniant est sauvée, mais "petite mère", comme l'appel- 
Paul dans ses lettres, meurt le 6 Août J883. La tombe s'ouvre en- 
core cette fois au cimetière du Nord. Julie-Bocquet-Langlet dispa- 
raît a 46 ans, au mime âge que son mari. Toute leur vie, les trois 

enfants garderont l'appréhension de cet âge. Paul allait avoir 
quinze ans . 

Toujours attristée par sa solitude et son veuvage, la maman 
avait difficilement supporté les dernières années l'autorité des- 
potique du grand-père Jean-Baptiste-Timothée. On la voit sur une 
P otographie , quelque temps avant son décès, entourée de ses en- 
nts, habillée de noir, le visage tendu et résigné, d l'ovale 
cerne par des cheveux en bandeaux. Bon caractère réservé, son aus- 
ente avaient peu à peu évolué vers un mysticisme, une dévotion 
^ ... PP° s ^it à son père. Paul se rappellera toujours certains ré- 
ei s a ia saison d'hiver, où sa mère les entraînait tous les trois 
à oaint-fiemi dans le froid et la lumière indécise du matin, fnleu- 
f lottio contre elle, en cachette du grand-père. Mais celui-ci 

accè* 1 ' 6t adesseiû ’ la P° rt€ au fond du jardin donnant 

* étroit sentier qui permettait d'aller plus directe^*,.*,™,,,,,,,* 


l'église. Docile, l'enfant br.lbutiviit quelques prières, assistait 
à l'office religieux. L'abbé Bay , curé de .iaint-Remi , l'avait 
pj_ j_g g q affection, et une année , — 1 année de la comcte— , Paul lui 
donnera un dessin représentant la fa^de de aaint— Re mi dans la 
pénombre, vue du jardin du Grand-pexe , avec la comete dans le ciel. 

Heureusement, le cadre de vie, une chaude affection fami- 
liale allaient maintenir pour ces trois petits orphelins la flam- 
me du foyer, grâce d'abord ou grand-pere , et aussi à son fils Jean- 
Eaptiste LANGLi.f et à sa femme, animés tous deux du même sens de 
leurs responsabilités. Leur adoption en 1883, malgré la venue pro- 
chaine du premier enfant, fut immédiate et sans discussion. Les 
enfants de leur soeur devenaient les leurs. C'était l'acceptation 
sereine, et d'un même coeur, d'une nouvelle tâche. 

Toute la vie de Jean-Baptiste LANGLET sera marquée du même 
sens du devoir, que celui-ci soit professionnel, civique ou fami- 
lial. C'est ainsi qu'il acceptera les plus lourdes charges, ou' il 
vivra 16S heures les plus tragiques de la cité avec la même 
simplicité, la même modestie. 

La maison du grand-père , qui va vivreencore cinq années 
avec ses enfants et petits-enfants avant de disparaître, s'organise 
sur de nouvelles bases. L'oncle prend possession du grand cabinet 
sur la rue. Trente ans après, il y sera encore lorsqu'il sera 
maire, dans le cadre immuable déjà décrit. Par un simple transfert 
de l'appartement de la maison voisine, les enfants se rapprochent 
de la Tante marie, qui veillera maintenant constamment sur eux. L^ 
vie continue. N'y a-t-il pas le grand jardin, salle de billard, 
la sallette et le portique, les études au Lycée, les échappées à la 
campagne ? 

Paul, malgré ce grand chagrin qui assombrit les vacances, ne 
reste pas inactif. De cet etc de 1883, nous avons des dessins : 
passerelle sur le canal, vues de Goint— Remi, de la route de Cormon— 
treuil, des paysages de Courlancy, Trois-Puits et aussi l'église de 
Togny et le jardin du Grand-Père Lévêque , chez qui les enfants 
sont venus passer quelques semaines d'évasion, loin de la rue de 
Venise . 
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Le Docteur J. B LÔNGLüT devient maintenant le conseiller, le 
guide. Il prend à lui seul toute l'autorité des parents. Il a > 
comme son père, une haute stature, un noble maintien, des gestes 
lents et réfléchis. Son visage deviendra un jour légendaire, avec 
son front haut, dégagé par une calvitie précoce, ses traits ex- 
pressifs, accentués par des sourcils broussailleux, mais tempérés 
par le doux regard de ses yeux bleus et surtout sa barbe opulente, 
qui, le jouf °ù elle sera toute blanche, lui donnera une allure de 
patriarche . 

L'oncle Jean-Baptiste possède aussi les qualités d'intelli- 
gence, l' bonne tété foncière de son père, sa droiture et l'amour du 
prochain. Il a été élève de l'ancien College des Bons-iinf ants , puis 
a fait ses études à la faculté de Médecine de Paris, où il fut 
Interne des Hôpitaux. Sa thèse, passée en I 872, qui portait sur la 
physiologie du sommeil, lui vaut une médaille d'argent de la Facul- 
té. file montre ses qualités intellectuelles, la logique de sa pen- 
sée, son sens critique et son besoin d'objectivité, la prudence 
de ses déductions. i'n 1870, il s'était engagé comme aide -major 
dans un bataillon de mobiles et avait passé aux avant-postes le 
temps du Siège de Paris, pendant l'hiver si rigoureux de I870-IG7I. 
On r. -contait dans la famille qu'il avait été contraint, aux plus 
mauvais jours du siège, de manger du rat. 

Revenu à Reims après la guerre, il s'était marié en 1872 
avec Marie Lévêque , fille du médecin de Togny-aux -Boeuf s . Il avait 
rapidement conquis l'estime des habitants du quartier de Saint-Remi 
par son savoir, son dévouement et sa csrande bonté. Mois pour un 
esprit chercheur, un grand travailleur, la vie de médecin praticien 
ne suffit pas. Il passe avec succès le concours de Médecin des 
Hôpitaux. Il fonde en Janvier 1877 avec deux collègues, Henri Jo- 
licoeur et Gilles H;*bran, une revue médicale : "L'union Médicale et 
Scientifique du Nord-Est", publication périodique dont il restera 
seul rédacteur en chef pendant de longues années. Il se plaira à 
en évoquer l'histoire, et la valeur des travaux qui y ...ont été 
publiés, environ quarante-six ans plus taid lorsque, en I c ;2i>, la 
revue renaît après une disparition de plus de dix ans.(I) 

(I) Union Médicale du Nord r Fst . N°I Octobre 1^23 
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C'est dons cotte revue qu'on peut lire le plupart de scs' articles 
scientifiques et de ses observations cliniques. 

T. 1 ann ée 1882 consc.cre.it ses effoxts et son orientation défi- 
nitive sur le plan professionnel par so nomination à deux fonctions 
importantes : d'abord celle de professeur à l'Ecole de Médecine de 
Reims, dont il deviendra plus tard le Directeur, puis celle de 
Directeur du Bureau d' Hélène et de Statistiques, organisme 
de prévoyance médico-sociale qu'il est un des premiers à réaliser 
en Fr nce , vingt ans avant la loi de 1^02 sur l'Hygiène Publique, 
qui en consacrera l'existence, et dont il fut, comme député, le 
rapporteur à la Chambre, en Ia.52, lors du projet primitif. 

Le 8 novembre 1885 , trois mois après la mort de sa soeur, le 
nouveau professeur prononçait le discours de rentrée de l'Ecole 
de Médecine de Reims. Il avait choisi comme sujet : le Rôle Social 
de la Médecine. Ce discours est une véritable profession de foi où 
il exalte en môme temps le médecin qui n'a d'autre idéal que la 
victoire sur la souffrance et la maladie, et sa fonction sociale 
qui, par l'évolution des groupements humains et des progrès de la 
Science, s'affirme de plus en plus à la fin du XIXèmc Siècle. 
L'hygiène publique, la prophylaxie dvS maladies infectieuses, les 
données de la statistique, chose toute nouvelle en médecine, la 
surveillance de l'alimentation et des eaux, l'assainissement des 
eaux usées, tout un ensemble de données nouvelles qui sont le 
fondement de la médecine moderne, prttent à des développements 
qu'on croirait écrits récemment. 

Le Docteur LANGLLT disait du jeune étudiant qui l'écoutait: 
"...du respect qu'il aura pour la fonction sociale qu'il ambitionne, 
dépendront son travail, son ardeur à déchiffrer les énigmes de la 
maladie et de la mort, et plus tard les services qu'il rendra à scs 
semblables .. .Combien sa joie sera grande s'il a pu foire reculer 
d'unjas le mal, la misère, l'ignorance, ces éternels ennemis de 
l'humanité". Et il concluait son propos par ces pensées généreu- 
ses :" La valeur de vos études et plus particulièrement la fréquen- 
tation de l'hôpital, cette clinique de la misère, ne pourra que 
développer en vous cette conviction qui devrait être générale, 
mais qui est utile au médecin plus qu'à tout autre, qu'en abordant 
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la vie à l'Sge d'homme, on doit à l'enfant la protection, à la 
femme le respect, à l'humanité entière la justice d'où découle 
cette disposition bienveillante, qui fait qu'on se réjouit de ses 
joies, qu'on souffre de scs douleurs, qu'on travaille chacun de 
son côté au bien-ftre de tous, et qui s'appelle la solidarité. 

Le Grand-Père Jean-Baptiste-Timothée devait Être fier de 
son fils à entendre ces paroles qui reflétaient ses pensées intimes 
ses convictions sociales de vieux démocrate. Ainsi l'oncle Jean- 
Baptiste s affirmait déjà à cette époque sous la double auréole 
de la médecine et du bien public. Cependant, ce ne sera que l'an- 
née suivante, en entrant au Conseil Municipal de Reims, que débu- 
tera pour lui une longue carrière politique. 

Voilà l'homme, l'intelligence d'élite, dont l'existence fut 
pour Paul BOC^Un-T l'exemple permanent des plus nobles aspirations 
^ qu'il vénéra toute sa vie. Mais, pour l'enfant de quatorze ans, 

1 approche d'une telle personnalité était un peu difficile. Entrer 
ans son bureau était un évènement. Réservé, meme un jeu distant, 

1 esprit préoccupé, loin des soucis habituels et des jeux enfantins 
cl il se présentait. On ne subissait que peu à peu le charme de son 
regard et la douceur de sa voix. Son accueil était bienveillant, 
sa sollicitude attentive, car il était indulgent et savait écou- 
cr. Il guidait par son seul prestige intellectuel. " Un ordre est 
une humiliation", a dit Renan dans scs " Souvenirs d'Bnfance et de 
Jeunesse Comme on craignait de lui déplaire, il était facile de 
ui obéir. Pour la nature impressionnable, sérieuse et tendre de 
aul, rien ne pouvait Être plus favorable, étant donné que 
comme on le verra, 1 « oncle, comme le grand-père, était sensible à 
1 art et à l'effort artistique. 

La vie est donc simple et sans dateurs, quoique sérieuse, 
austere mfmo , près de l'oncle et de la tante Langlet, et les en- 
an s grandissent, naturellement soumis a l'autorité familiale. 

Léo années passent, alternent selon le rythme des saisons 

olZl7 0aa T’ ^ é ‘? dCS '* 168 &hawé£S 4 13 campagne . Togny, 
main de’ V qJC °° n6e soolalrt > révèlent à Paul, son crayon à la 
a, des charmes ignorés. 11 les transcrit sur ses carnets de dessin, 
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s'essaie à l'aquarelle avec la même persévérance, la même fer- 
veur. De Coeuvres en Septembre 1885, à 17 ans, il écrit à son oncle: 

" Le temps n'est pas laid ce matin et nous allons foire une 
promenade avec Charles Rouselle. Je prends des paysages le plus 
que je peux. Seulement le temps n'est pas assez beau pour que 
je m'engage à faire une peinture : car, lorsqu'on est entrain 
de peindre, ce n'est pas agréable d'être pris par la pluie. i£n 
tout cas, si je ne peux en faire une seconde, je me réserve 
pour îogny où je suis heureux d'aller. Car nous l'attendons 
avec Albert depuis longtemps • 

Mais quelques jours plus tord: 

« je suis très ennuyé du mauvais temps qu'il fait à Coeuvres. 
Je passe ma matinée à lire et à écrire. Je ne peux ni dessiner, 
ni peindre. Hier, malgré le mouvais temps, nous sommes allés 
cueillir des noisettes dans les bois qui appartiennent à mon on- 
cle Chrétien. Nous en avons rapporté une bonne provision. J'ai 
trouvé de beaux insectes; hier, j’ai pris une chenille qui est 
tournée en cocon dans ma boite, et puis encore d'autres plus pe- 
tites. Quant aux papillons, on n'en voit pas, il pleut trop . 

Mais pourquoi, après certains moments d'exaltation, ce senti 
ment d'impuissance, et certains jours de pluie, une mélancolie sans 
raison? Pourquoi aux heures chaudes les plus rayonnantes de l'été 
des aspirations imprécises, une sensation de solitude qui étreint 
et fait souffrir? - C'est maintenant l'heure des tourments, de l'a- 
dolescence qui, a dit Gérard Bauer, "confie aux champs et aux bois 
des enthousiasmes sans but et des tendresses sans partage .(I) 

Dans cette vie régulière et tranquille, ni légère, ni futi- 
le, des forces secrètes apportent, au milieu des habitudes acquises 
le trouble, l'émoi des sens et une sourde insatisfaction. C est 
l'Sge des Humanités contrariées par le rêve, également l'Sge des 
"cynismes juvéniles" (Pol Neveux). 

(I) G. Bauer. -Octave ...irbeau ( Figaro Littéraire, Ib Juillet Iv53) 
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A la maison, rue de Venise, accoudé à la fenêtre, le jeune 
homme se prend à rêver, à regarder le trottoir de l'autre côté de 
la rue, à l'heure d'ouverture des portes de l'usine, d'où les ou- 
vrières, les hanches rehaussées d'une tournure qu'elles tapotent, 
la tête coiffée d'un chapeau " à la casque" -la mode est au bonnet 
phrygien-, sortent et se dispersent en hâte, laissant derrière 
elles un sillage de jeunesse et d'impossible roman. Le coeur.dé- 
bordont de sentiments inavoués, Paul n'osa— t-il pas un jour monter 
furtivement, en cachette de sa tante, jusqu'à la chambre de la jeu- 
ne servante aux joues fraiches, pour glisser sous la porte un de 
ses plus beaux dessins? Hélas! la jeune fille, prudente 0 u indiffé- 
rente, n'a jamais paru s'être aperçue de ce cadeau insolite et ne 
l'en a jamais remercié ! 

Au foyer du Dr J.BLANGLET étaient reçus des collègues, 
des amis. Parmi eux venait souvent son beau-frère Paul-Louis Lévê- 
que , alors au début de sa carrière de chirurgien à Reims accom- 
pagné de sa j^une femme. En contraste avec son mari, la jeune Mada- 
me Lévêque était toute menue. Brune aux yeux noirs, elle avait un 
grand charme avec son corsage serré à la taille, très ajusté, sa 
longue jupe garnie de noeuds et de volants qu'elle relevait pour 
descendre de voiture. Douée d'un goût artistique très sûr, cultivée, 
musicienne de talent, lorsqu'elle se mettait au piano, Paul l'écou- 
tait avec ravissement. 

hadame Lévêque avait compris, sous sa réserve et sa timidi- 
té, la nature secrète de Paul BOCQUET, sa passion contenue, ses as- 
pirations pour l'art. Un jour, il avait alors Iô ans, voulant lui 
montrer l'intérêt qu'elle prenait à ses projets d'avenir, elle lui 
1111 livre paru environ dix ans auparavant, dans la Revue des 
Deux Mondes: "Les Maîtres d' Autrefois" , d'Eugène Fromentin. Paul , 
surpris et ému qu'une si jolie personne, qu'il admirait en secret, 
voulut bien s'intéresser à ses goûts et à ses ambitions, balbutia 
dans sa rougissante confusion, quelques vagues remerciements, et lui 
promit de le lire Elle-même ne se rendit pas bien compte de l'im- 
portance d'un geste simple et naturel, mais qui, par 1 ' enthousias- 
mG qu il suscita dans l'esprit de Paul BOCQUET, resta gravé dans 
sa mémoire. C'est encore avec une vive émotion qu'il me relata le 
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fait longtemps après. Cette jeune femme au visage romantique, à 
l'esprit d'une parfaite distinction, disparaîtra en 189.5 

Paul part à Cocuvres en juillet 188? et emporte le livre. 

C'est alors dans le calme jardin de la tante Jhrétien que s'ou- 

pour lui, dans une sorte d'ext^.^e , les jprurds horizons, les 
vastes possibilités d'expression de la peinture. Assis sur le banc 
de pierre au fond du jardin, le long du mur où mûrit la treille de 
l'oncle Chrétien, à l'ombre des feuillages immobiles, alourdis par 
la chaleur, pendant des heures trop brèves qui ©arquent à jamais sa 
jeune intelligence , Paul BOCQUET va se laisser mener comme en un r£- 
vc , à travers les misées de Bruxelles, d'Anvers, de La Haye ou d' 
Amsterdam, par un guide précieux, qui sent profondément la gran- 
deur des peintres qu'il approche: Rubens, Rembrandt, Ruysdael,... 
Autour de lui, c'est la solitude, le recueillement au sein d'une 
nature intime et familière. Des gufpes bourdonnantes traversent la 
charmille, se posent, hésitent, et disparaissent; un fruit mûr tom- 
be avec un bruit mat. Au loin, c'est la vie calme, l'echo atténué du 
travail des hommes: le forgeron tape sur son enclume, une voiture 
s'éloigne sur la route, l'instituteur fait scs çjrj-Jiières leçons de 
l'année, que les enfants répètent tous ensemble, puis ce sont les 
cris de joie de la récréation ou de la sortie de l'école. iAais 
Paul est absorbé dans sa lecture, ces bruits ne le gfnent pas. 

On ne peut imaginer cadre plus parfait pour lire ces pages 
admirables de l'auteur de "Dominique". Peintre de talent, critique 
d'art averti, "Fromentin, dit Paul Jamot , a eu avec deux des plus 
grands artistes de tous les temps, Rubens et Rembrandt, des collo- 
ques où le mort immortel s'est laissé par faveur spéciale approcher 
de ce vivant qui montrait tant de modestie, de courageuse sincérité, 
de claire et pénétrante intelligence et d'amour désintéressé de 
l'Art" (I). Pt c'est dans un style vivant, direct, que Fromentin 
nous entraîne dans ses études critiques, scs analyses. Scs 
descriptions sont pleines de vie, ont un tel accent de sincérité 

(I) Paul Jamot. Le paradoxe de Fromentin. - tficromégas . 10 avril 1939 
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et d'enthousiasme que les grands peintres revivent sous sa plume 
avec leur vie familière, leurs tourments et leurs joies. Il a des 
expressions simples et vraies qui frappent l'esprit tout neuf et 
réceptif de Paul BOUQUET . Parlant de Rubens et de l'exécution de 
la touche : Il n'y a pas d'oeuvre bien sentie qui ne soit natu- 

rellement bien peinte, et toute oeuvre où la main se manifeste 
avec bonheur ou avec éclat est par cela même une oeuvre qui 
tient au cerveau, et en dérive". (I) 

Il dit aussi L'art de peindre est peut-être le plus indiscret 
qu'aucun autre. C'est le témoignage indubitable de l'état 
moral du peintre au moment où il tenait sa brosse. Ce qu'il a 
voulu faire, il l'a fait; ce qu'il n'a pas voulu, à plus forte 
raison, est absent de son oeuvre, quoi qu'il en dise et quôi 
qu'on en dise " . (2) 

Quelle révèlationl Et le voile continue à se déchirer avec des appré- 
ciations influencées par l'écho des tendances nouvelles, de dis- 
crètes allusions à l'Impressionnisme :"... Le moment est venu de 
penser moins, de viser moins haut, de regarder plus près, d'o- 
server mieux et de peindre aussi bien, mais autrement... Il 
s'agit de devenir humble pour les choses humbles, petit pour 
les petites choses, subtil pour les choses subtiles, de les 
accueillir toutes sans omission, ni dédain, d'entrer familière- 
ment dans leur intimité, affectueusement dans leur manière d'ê- 
tre; c'est affaire de sympathie, de curiosité attentive et de 
patience. Désormais le génie consistera à ne rien préjuger, à 
ne pas savoir qu'on sait, à se laisser surprendre par sontrodèle, 
a ne demander qu'à lui, comment il veut qu'on le représente. 

Quant à embellir, jamais; à ennoblir, jamais; autant de menson- 
ges ou de peine inutile. N'y a-t-il pas dans tout artiste digne 
de ce nom un je ne sais quoi qui se charge de ce soin naturelle- 
ment et sans effort. u n ne saurait dire à quel point le grand 

(I) Eugène Fromentin. Les niaîtres d'Autrcfois.p.97 (Classiques Garnier 
Ibidem, p. 96 


jour des champs, entrant dans le3 ateliers les plus austères 
y produit de conversions et de confusions" . (I) 

.Avec ce " grand jour des champs", c'est le plein air qui 
vient à Paul BCJîtfJLT, le plein air qui, jusqu'à la fin de sa vie 
sera son mobile permanent. C'tst aussi, à travers l'extréme sensi- 
bilité de l'écrivain, la decouverte de sa propre nature, inquiète 
et trouble, non exprimée encore. Par un hasard propice, Faul BOC^UüT 
pénètre dans la vie et l'oeuvre de peintres parmi l^s plus grands 
et les plus célèbres. Par quel cheminement de sa pensée prend alors 
naissance le désir profond, l'espoir de devenir un jour un artiste, 
de faire, lui aussi, une peinture qui exprimerait ce qu'il ressent, 
ce qu'il voit autour de lui et lui paraît beau et digne d'?tre 
reproduit avec un pinceau ? - Heures inoubliables ! 

Mais jusqu'à nouvel ordre, la réalité reste indifférente 
aux aspirations du coeur et de l'esprit. -Bn Juin 1887, nouveau 
chagrin, en pleine préparation du baccalauréat. C'est la brusque dis- 
parition du grand-père Je an-Baptiste -Timothée . Après toute une 
vie de labeur, apr^s bien des joies et des peines, il meurt à 79 ans. 
Scs dernières années ont été assombries par l'effondrement d'une 
partie de sa fortune. L'apogée de sa prospérité avait immédiatement 
précédé la crise économique qui marqua profondément cette pénede . 

Il se lançait alors dans des entreprises de plus en plus hasardeu- 
ses et chimériques qui coïncidèrent avec les signes avant-coureurs 
de la crise. Il était devenu le commanditaire d'une usine de pei- 
gnage, en même temps qu' apparaissaient sur le marché les laines 
étrangères et la concurrence devenue redoutable des ^andes villes 
industrielles du Nord, Koubaix, Tourcoing. De la faillite de l'u- 
sine à laquelle il s'était intéressé, des épaves subsisteront 
longtemps sous le char t il, sous la forme de brocheuses et de mé- 
tiers, qui avaient été son lot de compensation, outillage devenu 
hors d'usage, inutilisable parce que désuet, par suite A 6 l'évolu- 
tion des techniques, et qui, peu à peu, se transformera en un tas de 

(I) Eug. Fr ornent in. Lus Maîtres d'Autrefois. p. 136 
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ferraille informe, vestige respecté d'un passé révolu. 

Avec l'âge, son sectarisme envers la religion s'était 
aussi accentué. Il fulminait contre les Frères de la Doctrine 
Chrétienne, qui venaient du noviciat de la rue de Courlancy avec 
leurs tricornes et leurs manches vides -on les appelait les Frères 
Quatre Bras- et faisaient du bruit lorsqu'ils passaient en jeunes 
bandes sur le trottoir, devant sa maison, pour aller aux offices 
de la chapelle voisine. Des discussions sans fin pour des ques- 
tions de mitoyenneté se traduisaient entre le directeur du Collège 
des Freres et le vieux conseiller municipal athéedu Quartier de 
Saint-Remi, en ordonnances, par voie d'huissier, impératives et 
réciproques . 

Son dernier geste fut d'exiger de sa famille un enterre- 
ment civil. En 1887, l'esprit laïque s'affirmait encore timidement. 
Il n'y avait pas si longtemps que les enterrements civils avaient 
été interdits par Mac-Mahon, président de la République, et que le 
Préfet du Rhône avait décidé que les convois civils ne pouvaient 
se rendre au cimetière qu'à six heures du matin en été, à sept 
heures en hiver, et par le plus court chemin. Et c'est au grand 
scandale de la bourgeoisie rémoise bien pensante qu'on mena à la 
tombe familiale , au cimetière du Nord, ce disciple des philosophes 
du XVIIIème Siècle . 

Le 27 juillet 1837, Paul BOCQUET est invité à se présenter 
à 1 écrit du baccalauréat. 3a convocation existe encore, ainsi 
que les sujets de français et de latin, qu'il a tout de suite com- 
muniqués à son professeur. En français, il fallait : "Décrire la 
représentation de l'Aulularia de Plaute à Rome, le théâtre, le pu- 
blic, les acteurs". C'était le sujet selon les meilleurs traditions 
de l'Université qui "... tout au long du XIXèmc siècle a pris 1' 
Antiquité classique pour l'objet principal et presque exclusif des 
études .(l) En latin, son professeur le rassure. A part un ou deux 
contre-sens dans la version, M.Jacquinet est satisfait. Mais il y 
a l'oral, dure épreuve pour un Être impréssionnable . Il échoue 

(I) rrnest Renan. Questions contemporaine s. p. 196. Oeuvres Complètes 
tome I. (Calmann-Lc vy) 
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une première foie, repasse en octobre, échoue à un demi-point sur 
la question de géographie : Ils Chemins de Fer du Midi!... A quoi 
tient la réussite ! 

Pendant tout l'été de 1867, pour échapper à ses tourments 
de lycéen, Paul, qui a presque 19 ans, a pris scs carnets de dessin, 
et tant à Cocuvres qu'à Togny, et à Orbais l'Abbaye, où il a été 
invité quelques jours par son ami Henri Chariot, fils du notaire, 
il fait quelques délicieux croquis, et même avec sa boite de pein- 
ture, il peint dans la verdure de l'été, la barque du grand-père 
LévCque sous 11 s grands arbres, avec le pont du chemin de fer au 
second plan. Malgré ses tonalités froides et sans relief, cette 
petite étude de I4cm. sur 21cm. restera pendant toute sa carrière, 
accrochée au mur de l'atelier, comme le témoignage de son premier 
paysage à l'huile, peint directement d'après nature. 

Il n'est plus question pour lui de faire des études de 
pharmacie auxquelles on avait pensé un instant, ni même de redou- 
bler sa première. Il pourrait s'il le voulait suivre en amateur les 
cours de philosophie. Son orgueil s'y refuse. Il est vraiment trop 
émotif, il n'est pas fait pour les examens. 

Le Docteur Langlet, qui regrette l'échec, ne voit pas d'un 
oeil défavorable se développer scs tendances artistiques. Mais 
Paul BOC^UüT dans l'incertitude de son avenir, est assailli de dou- 
tes. Il n'est pas facile de raisonner sur soi-méme , ou de faire en- 
trer les outres dans scs propres contradictions. Son oncle lui dit 
bien, aux heures où Paul se confie , que ce qui compte dans le choix 
d'une carrière, c'est d'y réaliser ses goûts, de pouvoir harmoniser 
ses tendances et son tempérament avec le métier choisi. Mais il 
lui dit aussi les désillusions, les déboires, les difficultés maté- 
rielles qui sont bien souvent le lot d'une vie d'artiste. Et Paul, 
hésitant, voit ses espoirs tantôt se réaliser, tantôt s'écrouler 
dans un sentiment d'impuissance. Ce sont des moments de spleen 
affreux, comme on en a à cet Sge où l'on se cherche soi-mtme, 
et l'affection môme de sa tante ne peut l'en arracher. 

Pour se démontrer à lui-mfme qu'il peut devenir artiste, il 
va au Musée, situé à cette époque au deuxième étage de l'Hôtel de 
Ville. Tout proche du Beffroi se trouve le bureau du Dr. Langlet, 
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alors directeur du Bureau d'Hygiène. Paul BOC^Ï est autorisé à 
copier des tableaux. Parmi les paysagistes de l’école Française de 
la première moitié du XXXème siècle se trouvant au Musée. : Daubigny, 
Rousseau, Dupré , Chintreuil . . . il choisit iane toile de ce dernier (I). 

Dans un ciel mouvementé, à travers un maigre rideau d'ar- 
bres bien dessinés, un peu sombres, au milieu d'une p_airie, avec au 
premier plan un petit chemin et un pont en dos d'âne, quelques ban- 
des rougeâtres à l'horizon indiquent un crépuscule d'été. Ce choix 
d'un peintre, précurseur des Impressionnistes, dont Paul Jamot a 
dit : ...qu'il aimait la nature d'une si vive tendresse que tout, 
dans la modeste campagne, lui semblait digne d'admiration...", est 
intéressant à souligner. Du tableau qui a noirci avec le temps, 
comme tous ceux de cette époque peints avec des bitumes, il fait une 
copie scrupuleuse, dont 1' intérêt est d'être son premier effort de 
contact et d'approche sincère avec un paysagiste authentique. 

Y a-t-il pour Paul BOCQUET possibilité de faire de l'art 
décoratif? Son oncle s'informe à Paris. Il accepte que son neveu 
aille quelques jours à Togny pour échapper à l'ennui. Il y va de 
nouveau avec ses crayons en novembre, peut-être début décembre 1887. 
■iivec une volonté et une attention soutenues, qui sont pour lui com- 
me une justification à ses aspirations profondes, il dessine le 
jardin du Grand-père Lévêque , les longues branches dépouillées des 
peupliers et des saules dans la grisaille de l'hiver. Combien de 
fois pendant ces dix ou douze années de sa jeunesse, est-il venu, 
songeur, le crayon à la main, contempler les bois silencieux, cette 
campagne un peu triste, mais qu'il aime. 

Dans ces dessins, les derniers de la période juvénile, on 
trouve, grâce à une recherche de la mise en page, et à une minutieu- 
se exactitude dons les valeurs et dans l'atmosphère, une réelle 
poésie, une sorte de sérénité dont il ignore encore qu'elles se- 
ront toutes deux la marque constante de son tempérament artistique. 

(I) -Au catalogue du Musée "Paysage au crépuscule". Salon de IGpp. 

^ette copie, achetée vers 1890 par mon grand-père maternel Félix 
Langlet, est encore dans la famille. 
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" U on cher Paul, lai écrit son oncle, tu auras eu un temps véri- 
tablement favorable pour ton petit voyage. J'aurais bien voulu 
aller te retrouver, mais pour beaucoup de raisons, il m'est 
bien difficile de m'absenter en ce moment... Tu remercieras bien 
iir et Mme LévCqut pour le bon accueil que tu auras trouve 
près d'eux et qui t'aura procuré quelques jours de bon loisir. 

En ce qui concerne tes projets d'avenir, je n'ai rien de 
bien nouveau à t'apprendre. Le prospectus que j'ai reçu le jour 
de ton départ indique seulement la nature des cours. J'ai revu 
Ho dame dé ry depuis ce temps. Ils seront très contents que vous 
puissiez vous entendre vous deux son fils, comme cela est pro- 
bable. aussitôt que tu Sv;ras rentré, nous irons les voir ensem- 
ble pour qu'ils puissent faire connaissance avec toi..." 

Paul rencontre en effet quelques jours après Emile Wéry, 
fils d'un graveur rémois (I), qui prépare l'Ecole des Beaux-Arts 
et fréquente depuis deux ans dajà le milieu étudiant à Paris. brès 
sûr de lui, Wéry fait miroiter aux yeux de son jeune compatriote 
les délices de la vie parisienne, les attraits de la capitale, les 
études dons les académies, la proximité des Maîtres dont on voit au 
Louvre les Chefs-d' Oeuvre . 

Par l'intermédiaire de ./éry, Paul BOCQUET pénètre chez le 
peintre Jules Colline t, spirituel et original, qui a son atelier rue 
du Ruisselct, à lïeims, près de Saint-Remi (2). C'est un bon dessina- 
teur, portraitiste et paysagiste, mais avec une palette sombre, fai- 
te de bitumes. Paul y passe quelques soirées, y dessine une repro- 
duction de Michel-Ange: " Le Jour et la Nuit". Il y rencontre Au- 
guste Coutin, son aîné de quatre ans, marié à la fille du Maître 
Colline t, et qui se prépare une belle carrière de professeur 
d'art décoratif et de sculpteur . (3) 

(1) Ch. tféry-Menno s on. Graveur . 1832-1900 

(2) Jules Colline t. 1822-1903 Elève de Hcrbé et de Picot. Quelques 
unes de ses oeuvres sont au Musée de Reims. 

(3) Auguste Coutin (1864-1942) Voir note page ÇIO 
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Pour le petit provincial, c'est l'appel de l'inconnu, 
l'évasion :"Ton frère m'a dit que tu allais partir à Paris 
pour suivre les cours d'une école de dessin, lui écrit son camara- 
de E.Dcstrée , qui a été lui aussi recalé au bachot. Certes, je 
voudrais Être à ta place. Paris m'a enthousiasmé, et j'espère 
bien y aller terminer mes études, ou du moins faire ma médecine, 
et alors nous pourrons au quartier Latin vivre en aussi bonne 
intelligence qu'au Lÿcée . A cette époque, tu compteras non plus 
tes échecs, mais tes succès". 

Alors, les évènements se précipitent. Paul va trouver son 
professeur de dessin, celui qui, depuis t3nt d'anne-es, l'a suivi 
et judicieusement conseillé. Mais maintenant "le père Fusain" ne 
peut plus rien pour lui. Il lui dit de poursuivre ses études dans 
une académie, d'aller à Paris, de voir des expositions, d'étudier 
en môme temps dans les musées et chez les peintres modernes dont on 
parle beaucoup depuis quelques années. 

Le Dr J. B LANGL-T fait venir son neveu dans son grand bu- 
reau aux tentures sombres. Au-dessus du divan, face à la table de 
travail, Saint-Jérome, le lion à côté de lui, étudie toujours les 
Livres Saints. Dans l'esprit de Paul, malgré son émotion, un 
espoir s'ébauche. Son oncle a mûrement réfléchi. Il a décidé de ne 
pas contrarier sa vocation. Il va lui permettre de faire à Paris des 
études d'art. Peut-Être pourra-t-il s'orienter dans les arts graphi- 
ques, la décoration ou la lithographie. La sécurité matérielle 
est à ce prix sans doute. Le métier de peintre ne la donne pas tou- 
jours . 

Avec beaucoup de sollicitude et d'affectueuse compréhension, 
son oncle lui exprime son désir de le voir travailler selon scs as- 
pirations. Mais il l'avertit aussi des dangers de la vie à Paris, 
où il faut lutter contre les entraînements, parfois contre sa 
propre nature, savoir choisir ses amis. Paul est sensible à la no- 
blesse des sentiments exprimés. Il se doute bien des difficultés à 
surmonter, des efforts à poursuivre coûte que coûte. Il veut Être 
à la hauteur de la confiance qu'on lui témoigne, se rendre digne de 
la famille à laquelle il appartient. 
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Son oncle foit alors devant lui le calcul des comptes de 
tutelle. Il est le tuteur légal, responsable de l'héritage des 
parents et du grand-père Je an-3e.ptistc -Timothée . A chacun des trois 
enfants, il reste après partage, un revenu d'environ trois mille 
francs par an pour chacun d'eux. A cette époque, avec environ 150 à 
200 francs par mois à Paris, on pouvait vivre modestement. Paul 
BOO iUr'f écoute, ne demande pas d'explications. Il fait aveuglément 
confiance à son oncle pour la gestion de ce qui lui appartient, qui 
lui assure l'indispensable. Il en sera toujours ainsi pendant les 
dix années qui vont suivre. L'oncle Jean-Baptiste L-iLGLET sera le 
guide, sûr et prudent, celui auquel on pourra toujours faire appel 
aux heures difficiles. 

Dans les premiers jours de l'année 1888, rendez-vous a été 
pris avec Emile Jéry pour l'inscription dans un cours de dessin 
qui prépare à 1 'Ecole des Beaux-Arts. Il faut maintenant dire adieu 
à toute sa jeunesse, à la vieille demeure de la rue de Venise, à 
tout ce cadre de vie, dont, au fil des jours, on ne voyait pas le 
charme ni la force de sécurité, dire adieu aux habitudes, aux êtres 
chers, au foyv;r familial. Une dcrnièic fois, Paul se promène dans 
les allées dépouillées du grand jardin, il tourne autour du portique 
de la sallettc, lève les yeux vers la fenêtre de la salle de billard. 
C'est la première rupture, inévitable, celle qui marque la fin d'une 
étape qui ne reviendra jamais. Une profonde mélancolie étreint cet 
être sensible. Qui de nous, né en province, n'a connu ces heures 
déchirantes au moment de poursuivre des études dans la capitale? 

Le IG Janvier 1888, accompagné de son oncle , Paul BOCQUET 
quitte sa tante Marie, dont le "Au revoir, mon grand" résonnera 
► I dans sa tête tout au long du trajet, sa soeur Juliette, qui fidèle- 

ment lui donnera des nouvelles de la famille, son frère Albert, et 
scs deux petits cousins, L ouis et Suzanne, âgés de quatre et deux 
ans. Et comme pour Thierry Sencusc.. "le train s'ébranla, contourna 
Reims. Le brouillard s'était dissipé, la lune brillait sur le ca- 
nal, et Thierry regarda fixement la masse noire de Notre-Dame jus- 
qu'au moment où elle se fondit dans 1 ' ombre ..." (I) 


(I) Pol Neveux. La Douce Enfance de Thierry Sencusc p. 319 
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- III - 

PREPARATION A L'ECOLE 
DES BEAUX-ARTS 
ACADEMIE JULIAN 
1888 - 1889 


Paul BOC^UET est à Paris. Il a 19 ans. L'oncle, plein 
d'attentions, l'a installe temporairement dans une petite chambre 
au cinquième étage de l'Hôtel de l'Univers et du Portugal, rue Croix- 
de s-Petit s-Champs, en plein coeur de la capitale. C'est là qu'il 
séjourne lorsqu'il vient a Paris lui— môme. Il a fallu tout de sui- 
te aller voir les fresques d'Albert Bcsnard à l'Ecole de Pharmacie. 

Ce peintre est dans la pleine maturité de son talent et de sa re- 
nommée. Il a un vif sentiment des couleurs et des formes, le sens 
de la lumière. Le Dr J-B LaNGLJT était curieux de connaître et de 
faire admirer par son neveu les quatre panneaux, dont trois d'entre 
eux ont été exposés au Salon de 1884, et s'intitulent " la Maladie" 
"Convalescence ", "La Cueillette des Simples", et "Le Laboratoire". 
Certains ne manquent pas de modernisme . 

Le jeune homme se retrouve seul dans sa chambre d'hôtel, 
triste , désemparé, en meme temps plein d 'c-spoir , c t d? appréhension. 

Les marques d'affection ne lui manquent pas, les encouragements c t 
l^ s conseilo non plus: Merci de tes bons souhaits, lui écrit 

la grand-mère LévÔquc de Togny, je te renvoie les miens, j'y 
joins en surplus ceux que je forme pour que ton entrée dans la 
vie te fasse trouver la bonne voie. Il va falloir te conduire 
toi me me , ch bien ! mon ami, aies toujours devant les yeux ce 
que pourraient désirer tes père ct mère, et ce que ton oncle de- 
mande de toi; rappelle -toi combien il vous aime et combien il 
desire vous voir arriver au but, qui est celui d'une carrière 


Bm Reims - Reprod. intc 




49 


qui vous place dans la vie commune. Ctoduis-toi bien, c'est le 
point de départ. Méfie-toi des mauvais camarades. C'est le plus 
terrible des écueils pour un jeune homme. Tu m'as promis d'y 
faire attention pendant ton 3éjour. Tu désires me revoir et re- 
venir ici, mon cher Paul, eh bicnl le plus sûr et le meilleur 
moyen, c'est de marcher droit, ds. faire ton devoir, et tu peux 
considérer la maison comme celle de Grands-parents heureux de 
revoir leur petite enfance. Je ne te jhjtIc pas de ta fcantc qui, 
pour prix de ses soins donnes avec tant de coeur, ne demande 
toujours que cette mîme chose : marcher droit. Puis tu es le chef 
de ta soeur et de ton frère. Tu leur dois l'exemple, et tu le 
feras, j'en suis certaine. Allons, courage, il n'est pas plus 
difficile de bien faire que mal, au contraire, puisque par là 
oh fait son devoir et on contente les siens. Tu m'écriras pour 
me dire comment ta vie sera organisée, je te tiendrai aü courant 
des faits et gestes du bon Togny qui t'attendra quand tu auras 
des vacances" . . . 

De sa soeur Juliette ( Yctte dans l'intimité), toute désem- 
parée : "... Quel vide ton absence fait dans la maison! Que c'était 
triste ces trois jours-ci! T'ennuies-tu à Paris? Es-tu content 
de ta nouvelle position? Paris doit te sembler bien grand quand 
on est tout seul, sans connaissance. Eait-il froid dans ta 
chambre? A Reims, il a gelé très fort, Albert est allé patiner* •" 

Mais c'est surtout son oncle qui, inlassablement, va de loin 
le soutenir, l'aider à se cultiver, à trouver sa voie : 

"... Je te dirai peu de chose aujourdhui puisque je viens de te 
quitter. Je compte beaucoup sur notre correspondance pour éta- 
blir entre nous de bonnes causeries touchant à tous les sujets, 
surtout à ceux qui t ' intére S3ent le plus, et remplacer s'il 
est possible la proximité de nos relations. Te voilà un homme 
maintenant puisqu'avec la solitude, tu prends la responsabilité 
de tes actions. N os avis ne te manqueront pas, sois-cn assuré, 
mais dès maintenant il faut apprendre à compter sur toi..." 

Et sa tante ajoutait : 

" ...Ton oncle m'a unpEu rassurée sur toi, mon grand, mais si 
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cela te semble aussi dur qu'à nous, la séparation, tu dois 
t'ennuyer comme nous. Le temps fera son effet et calmera nos 
inquiétudes et notre ennui..." 


Wéry l'aide aussi et guide ses premiers pas parisiens. 

Paul BOC^UET s'inscrit à l'Ecole des Beaux-Arts, dans la catégorie 
des élèves libres, ceux qui n'ont pas encore passé le concours d' 
entrée, mais ont accès aux cours de dessin d'après l'Antique. Wéry 
travaille aussi le modèle vivant à l'Académie Julian, académie de 
dessin parmi les plus connues et les plus fréquentées. Il y conduit 
son ami dons l'un des ateliers dirigés par des artistes à l'autori- 
té reconnue. L'Academie est située au premier étage d'une grande 
maison, près de la Porte Saint-Denis, à l'angle de la rue du Dragon 
et des Grands Boulevards. 


Les journées de Paul sont bien employées. Le matin, souvent 
à pied, avec son camarade qu'il a été chercher à son domicile, au 
Quartier Latin, après avoir traversé la Cité, il remonte 1c- Boule- 
vard Sébastopol en traversant les Halles. Parfois, pour deux ou 
trois sous, grimpant sur l'impériale de l'omnibus Montrouge— Gare de 
l'Est, tiré par trois chevaux, il domine l'agitation des maraîchers 
l'encombrement des caisses de légumes et des voitures à bras. 

M.iis au début de cette année 1588, l'hiver est rigoureux et 
se prolonge. Quand il ne travaille pas, il va chez Wéry où, dit-il 
il est mie ux que chez lui, et on fait du feu. Le dimanche , il fait 
quelques promenades d'exploration à travers la capitale. Il écrit à 
sa tante le 10 Février : "... Jeudi dernier, j'ai été faire un tour 
en bateau-mouche. J'ai vuls préparatifs de l'Exposition. La Tour 
aiffel est déjà immense, les piliers sont réunis, la plate-forme 
est terminée et l'on va la voir s'élever petit à petit. C'est 
un travail gigantesque ; on est accablé par la masse lorsqu'on 
p.sse près d'elle en bateau..." Mais il ajoutequ'il vient de fai- 
re un peu de fièvre et a eu mal à la gorge, ce qui inquiète sa 
tante."... j'ui envie d'acheter une petite veilleuse et de faire 

de la tisane. Comme j'ai souvent mal à la gorge, cela me serait 
utile " . 


i val , malgré son travail et l'étude des matières de l'exa- 
men de 1 c oie des Beaux-Arts, ne pense pas devoir se présenter 


en février en mCme temps que Wéry au concours d'admission. Il l'é- 
crit à son oncle qui lui répond Tu as, dis-tu, renoncé à te 

présenter cette fois-ci aux Beaux-Arts. Je ne considérais pas ce 
premier concours comme sérieux pour toi, et si je ne te l'avais 
pas déconseillé, c'est que je le considérais simplement comme un 
exercice pratique et qui pouvait te renseigner sur la difficulté 
de pareils concours. Fais bien attention aux épreuves que Wéry 
aura eues, et ne néglige pas dans ton travail préparatoire les 
matières qui ne sont considérées généralement que comme accés- 
soires : Histoire, modelage et même architecture. Dans votre 

travail du soir, tu devrais un peu te mettre au courant du 
dessin géométrique et de la perspective. Donne-nous des détails 
sur votre vie de chaque jour. N'aies pas peur, ces détails ne 
nous ennuieront jamais..." 

Paul est à ce moment à la recherche d'un nouveau gîte et 
d'un atelier commun avec Wéry. "... J'ai appris par Mr Wéry, écrit 
son oncle, que vous aviez pris une décision en ce qui concerne 
l'atelier, que vous l'avez retenu. J'aurais cependant bien vou- 
lu avoir àur les dimensions ^ c t les '.conditions quelques renseigne- 
ments complémentaires. L’st-cc que tu as aussi retenu la chambre 
dont tu m'avais parlé. Si cela était, va donc la voir et prendre 
quelques mesures au moins pour savoir où on pourra mettre le lit 
et le peu de meubles dont tu auras besoin." 

La chambre est mansardée, mais qu'importe. C'est 16 rue 
Séguier, non loin du Quai des Srands Augustins, en plein Quartier 
Latin. Il va y habiter le 15 Avril 1888, au retour des vacances de 
PSques, et ne la quittera que trois ans après. L'iScole di.s Beaux- 
Arts n'est pas loin non plus. La fenCtre de sa chambre est un peu 
petite, elle permet à peine de mettre le nez dehors, de se pencher 
pour voir les passants ou la Seine, dont les flots lourds s'écoulent 
avec indifférence, mais la chambre elle-même est suffisante et tran- 
quille. On entend de loin les -Sabots des chevaux et les appels des 
marchands ambulants. 

Si Paul est très occupé par son travail pendant la semaine , 
en revanche, le dimanche, comme pour tout garçon sérieux, la solitude 
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est pesante et la journée plus longue à passer. Il s'en plaint au 
début de son séjour à son oncle, qui le réconforte : 

" Si le dimanche est pour nous un jour de plaisir puisque nous 
sommes tous réunis, il nous en coûte de savoir que c'est le 
jour où tu es le plus seul et où à Paris il est le plus diffici- 
le de passer sa journée. J'espère que par ce vilain temps ( nous 
sommes en mars) tu te mettras à faire du feu dons ta chambre 
et à lire un peu au coin de ton feu. Lire, c'est la grande 
distraction. Crois-moi. On est si heureux d'apprendre toujours 
des choses nouvelles et de vivre avec l'esprit des autres, i'u as 
quelques livres spéciaux relatifs aux arts, ceux-là sont inté- 
ressants pour toi, sans doute, mais cela ne te suffira pas. 

La littérature et l'art sont intimement liés ensemble. Si le 
peintre prend souvent ses inspirations dans les oeuvres litté- 
raires, romans, théâtre , e te .. .1 'homme de lettres applique 
souvent à son travail les mêmes procédés de recherche, d'analyse 
qui lui permettent de faire une oeuvre vraie, et d'un autre 
coté, cette oeuvre n'est belle qu'à la condition de pouvoir se 
représenter à l'esprit avec l'unité, l'harmonie qu'on demande 
dans un tableau à l'alliance de la couleur e t du dessin. 

" J'espère bien que tu as dès à présent perdu l'habitude 
d'aller le matin chercher ton camarade dons son quartier. Cela 
représente pour toi une heure de perdue chaque jour, et une 
heure sur la matinée, c'est-à-dire sur la partie la plus pré- 
cieuse de ton travail. Garde ton indépendance tout en étant 
serviable lorsque ce sera vraiment utile. Quand ton modèle est 
fini le samedi, ne pourrais-tu pas dessiner quelques détails 
qui te permettraient d'en profiter encore. Si on fait ce jour- 
là trop de chahut comme tu le dis, va dessiner au Louvre dès 
dix heures du matin. Je ne sais pas si avec des cartes on ne peut 
pas entrer plus tôt. îîemplis-nous un album de ces croquis d'ici 
Pâques, que tu puisses nous les rapporter..." 

Je ne sais si l'album fut rempli pour Pâques, mais qu'il 
fût bon pour lui de se retremper dans l'atmosphère familiale, de 
revoir les parents et les camarades du Lycée ! 
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" Je suis contente, lui écrit sa tante, dès son retour à 
Paris, de te voir te plaire dans ta petite chambre et reprendre 
godt à ton travail. Ne te décourage pas, tu n'es qu'au commen- 
cement, et en cela comme en tout, il faut pour arriver , se 
donner beaucoup de mal. Ton ami, qu'entre nous tu admires peut- 
être un peu trop, a deux années d'acquit, ce qui naturellement 
lui donne plus de valeur, mais il n'est pas encore un maître, 
tfichc d'en voir un et tu m'en diras des nouvelles. Soyez bien 
ensemble, cela est meilleur pour tous deux, mais ne l'admire pas 
aveuglément et ne le copie pas. Sois toi et regarde les vieux 
maîtres, puis la Nature. Pais de la peinture comme étude et 
distraction, mais dessine à force, tu auras là une bonne corde 
à ton arc pour gagner ta vie et au besoin faire de la peinture, 
on ne sait jamais assez le dessin..." 

De son côté, le Dr J-B LiiNGL^T prévoit d'aller de nouveau 
bientôt à Paris. Bn Mai, il se propose d'aller voir le Salon avec 
Paul :"... Voilà quelque chose à quoi tu pourrais t'éssayer en nous 
décrivant tes promenades au Salon, de nous raconter tes impres- 
sions sur les principales oeuvres qui c* auraient frappé. Cela 
serait intéressant pour nous. Je te mettrai de côte les articles 
qui paraissent dans le Temps qui sont de Paul ^antz, et qui 
sont très bien écrits comme tu le verras" . 

En juin IdSb, pour l'anniversaire de la mort du grand-père 
Jean-Baptiste -Timothée , c'e3t l'occasion d'un retour en arrière 
avec une certaine mélancolie:"... Comme le temps passe ! Voilà 
• déjà un an que nous avons perdu notre pauvre Bon-Papa, et il 
: y a déjà près de six mois que tu nous as quittés, ^u' aurait-il 
dit de te voir à Paris tenter les hasards de la vie? ^u' aurait-il 
pensé de te voir abandonner tes études? M'aurait-il approuvé 
de te laisser suivre ton goût le plus marqué? -Je le pense, 
car tu sois combien il aimait les belles choses et combien 
il aurait été glorieux de te savoir sur ce chemin. Je souhaite 
que tu ne le regrettes pas. St pour cela, travaille, travaille 
ferme . 

Nous sommes allés aujourd'hui , ta tante, et .Albert et Juliette, 
ainsi que Louis, porter des bouquets sur sa tombe, où se 


Bm Reims - Reprod. interdite 


trouvent déjà Bonne-maman ainsi que vos Père et tière (I) . 

Nous n'avons pas la prétention de remplacer pour vous tous 
ceux qui vous aidaient tant, mais sois sûr que nous ferons 
toujours, comme nous l'avons fait jusqu'ici, ce qui nous sera 
possible pour que vous sentiez moins cet isolement de la 
famille ..." 

Puis son oncle et sa tante sont venus le voir à Paris. 

"... Il me semble que j'ai rCvé mon voyage, lui écrit-elle affec- 
tueusement, si je ne t'avais vu, et ta chambre, je pourrais le 
croire. C';a été bien court pour nous deux, à peine si j'ai pu 
te causer, savoir ce que tu fais, lit si cela te semble plus dur 
que la première fois, cela ne m'étonne pas, car moi aussi en re- 
venant, cela me faisait un vide plus grand que je n'aurais cru. 
J'éspèrc qu'en ce moment tu as repris courage, et surtout, mon 
grand, courage à la besogne. N'aies pas peur de travailler. Cela 
tue moins vite que le plaisir et tu peines pour toi. C'est le 
bon moment parce que ton cerveau est frais et jeune et qu'à ton - 
Sge on apprend sans grande fatigue. Cherches-tu toujours à concou- 
rir pour les Beaux-Arts? Je n'ai pas eu le temps de te le de- 
mander. Sais-tu que je serais fière de toi si tu étais reçu ! 
Quoique l'opposé peut fort bien arriver, tu es si nouveau, mais 
tu as l'avenir devant toi, il ne fout pas te décourager. 

J'ai été bien contente de te voir, et aussi ta chambrettc, 
c'était ce que je désirais, maintenant, je te suis des yeux de 
loin et tu n'es plus si seul puisque nous pouvons t'y voir". 

A l'bcolc des Beaux-Arts, comme il y a deux concours d'ad- 
mission par an, T' un en - février,- t'auxTC en Juillet, et qu'il ne 
s'est pas présenté au premier, il a été décidé avec Wéry qu'ils 
se présenteraient ensemble ou second. Il travaille ferme le modèle 

(I) Cette tombe est située au Cimetière du Nord. Le Dr J-B Langlet 
y dormira lui aussi quaranteans plus tard son dernier sommeil, 
ainsi que sa femme 
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vivant et l'Antique, ce qui ne l'cmpfche pas à l'occasion de faire 
on paysage avec tout le matériel de peinture à 1 huile dont il 
s'est muni. Invité aux environs de Paris par une amie de la fa- 
mille, il y fait une petite étude qu'il envoie à sa tante qui la 
trouve "...pas mal du tout, ton feuillage est bien, et ton ciel 
charmant et vrai". *»iais ce tableau des débuts a dû c tre détruit. 

Il n'a pas été retrouvé. 

Le concours est passé. On attend les résultats. Hélas! c'est 
1' cchec pour lui et pour rféry."... Je m'attendais à la nouvelle que 
tu m'annonces, dit son oncle, d'après les renseignements que 
tu nous avais donnés. Mais j' espère bien que cela ne te décou- 
rage pas. La patience et le travail te permettront d'arriver 
au but. Comme disait le poète que tu n'as pas oublié Labor 
omnia vincit improbus". Je suis désolé pour viféry , car cette 
série d'insuccès commence à m'inquiéter pour lui, et d’un autre 
côté, je te prie de féliciter Coutin. quoi qu'on en ait dit * je 
crois que la régularité de son travail à l'école des Arts Déco- 
ratifs, ainsi qu^ les concours qui excitent l'émulation n au “ 
ront pas été inutiles à son succès." 

Llalgfé ces résultats peu satisfaisants, Paul est heureux 
des grandes vacances. Il quitte Paris vers le 20 Juillet I86b, 
passe quelques jours à Reims, puis avec Albert et Juliette, va à 
Coeuvres chez la tante Chrétien, dont il fait un portrait, d'abord 
à l'aquarelle, puis à l'huile, bien éclairé et modelé et qui 
traduit une plus grande maturité dans le dessin. 

Pn Septembre, il va quelques jours à Orbaisl 'Abbaye , chez 
Henri Chariot. Octobre arrive. Dès le retour à Paris, la correspon- 
dance avec son oncle reprend. "... Voici la saison d'hiver commcn 
.cée . a'est la saison du travail suivi et fructueux. Profites-en. 
Ce n'est pas que je ne considère pas comme du travail les études 
que tu as pu fair. pendant les vacances et dont je ne suis vrai- 
ment pas 'mécontent, ^ais enfin ce sont là des distractions... 

Je pense que tu reprends ton atelier demain lundi et que tu 
va potasser corame tu le dis le modèls. pour l' examen prochain. 

A quelle époque au juste cst-il? N'oublie pas l'anatomie Les 
cours de l'jScole ne doivent reprendre qu'au mois de novembre..." 
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A Reims, à cctt*. époque de l'année, c'est sous l'égide de 
la Société des Amis des Arts, 1' exposition annuelle au Cirque (I). 
Paul BOCQIteT y expose à l'instigation de son oncle une modeste na- 
ture morte que sa soeur Juliette a été voir avec son professeur 
de dessin et les autres élèves de sa classe: "Dons le pourtour, 
j'ai vu une petite peinture signée EOC^U^'T. Je l'ai regardée en deux 
fois, Quand j'aurai un catalogue, je regarderai quel est ce Monsieur 
BOCqUl-T" , lui écrit-elle avec une gentille ironie. C'est là sa pre- 
mière exposition, qui passe, à juste titre, complètement inaperçue. 

A Paris, il reprend bientôt le travail. Il donne à sa pe- 
tite chambre, par quelques décorations et aménagements intérieurs, 
un caractère plus intime et plus personnel. Il peut y faire du feu, 
et il s'y plait. Il continue cependant à rejoindre Wéry dans son ate- 
lier pour le travail, et souvent les repas. Pour tous deux, c'est 
de nouveau la préparation du concours: but qu'il faut poursuivre 
et pour lequel l'oncle le stimule sans cesse. 

" ...Nous venons de lire dans la Revue des Deux Mondes un arti- 
cle fort intéressant sur les Maîtres Espagnols, dons lequel 1' 
auteur Mr Jacquemart montra combien ces peintres, dont les plus 
belles oeuvres naturellement ne sc trouvent pas en Franc-, mais 
à Madrid ou à Séville, ont été des peintres naturalistes, et 
par là même puissants. Tu feras bien de lire cet article qui est 
du 15 Septembre 1588, et que tu pourras trouver à la Bibliothè- 
que Sainte-Geneviève un jour en allant t'y chauffer. Les cours 
vont je pense, bientôt reprendre à l'js'colc des Beaux-Arts. Dis- 
nous quels sont ceux que tu pourras suivre. 

Tu pourrais aussi, sur les affiches de cours dont les 
murs du Quartier Latin doivent sc couvrir en ce moment, voir 
s'il n'y a pas quelque cours intéressant de littérature ou de 
philosophie esthétique à la Sorbonne ou au Collège de France. 

Il y a souvent de ces cours très intéressants et qui sont abso- 
lument publics..." 

(I) Le Cirque de Reims servait de salle pour les expositions 
artistique s . 
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Cependant, Paul a surtout repris tous les matins le chemin 
de l'Académie Julian; l'après-midi, à l'Ecole de la rue Bonaparte, 
il suit les cours d'anatomie des formes extérieures de Mathias 
Duval , dessine quelques plâtres dans la classe de dessin d après 
l'Antique, corrigés par le peintre-sculpteur Gérôme . 

A l'Académie Julian, c'est le contact un peu brutal avec le 
milieu artiste de Paris, un des plus riches de l'époque en idées nou- 
velles, le plus hardi en recherches picturales avec Sérusier qui, 
revenant de Bretagne en octobre I888 r montrait le petit panneau de 
bois qu'il avait peint sous la direction de Gauguin dans le Bois 
d'Amour" de Pont-Aven, à ses amis plus jeunes : Pierre Bonnard, 

Edouard Vuillard, Maurice Denis, Félix Vallotton, René Piot et 
Paul Ranson. (I) 

Paul BOCQUET, nouveau venu, plus jeune et n'ayant à son 
actif aucune recherche picturale personnelle et valable, ne peut, 
malgré l'amitié de Sérusier qui, en raison mime de son allure timide 
et de son inexpérience, l'a pris sous sa protection, comprendre les 
préoccupations de ceux qu'on appellera quelque temps après les 
" Nabis" . 

Sérusier est " massier" (2) dans un de ces ateliers à l'ensei- 
gnement classique et traditionnel, où pontifient Jules Lefebvre et 
Gustave Boulanger, Tony Robert-Fleury et Bouguereau. Avec Gormon, 
dont l'atelier est à Montmartre, et qu'on surnomme le " Père La 
Rotule", on appelait également par extension ses collègues ' les 
Rotulars" , en raison de l'étalage qu'ils faisaient de leur science 
de l'anatomie. De Bouguereau, on entendait : "Soignez vos extrémi- 
tés", formule rituelle que rapporte Gustave Geffroy; Bouguereau, 
patron redoutable des candidats aux médailles, grand maître de la 
peinture " blaireautée C'est Gustave Boulanger qui avec son 
allure revlche , un peu rude, n'hésitait pas à reprendre un croquis 

(1) John Rev;ald: Gauguin . De l'académie Julian au Pouldu. 

(2) Le massier : la "masse", en argot de peintre désigne l'argent . Le 
massier est celui qui tient la caisse , remplace les chevalets défec- 
tueux, fournit les tabourets et les modales. C'est le responsable 

du matériel de l'atelier et de la pose du modèle. 
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pour situer un personnage et redresser en quelques traits une atti- 
tude gauche ou maladroite , nous a dit Paul BOCqUë'T . 

Au milieu de tous ces rapins bruyants, souvent cyniques ou 
grossiers, dont les "scies" à la mode, reprises en choeur et à 
pleine voix, succèdent aux plaisanteries de salle de garde, et qui 
accueillent le nouveau venu par le refrain venant tout droit de 
chez Bruant : "Oh! là, là! C'te gueule, c'te binette J 

oh! là, là! c'te gueule qu'il a ! " 

Paul se sent bien gauche, mal à l'ais6. 

Le lundi était un jour important. Les massiers amenaient à 
l'Académie les modèles qu'ils étaient allé recruter dans les cafés 
attitrés. Alors, on les faisait défiler nus, les uns après les au- 
tres. Les commentaires allaient leur train, sans retenue. Parfois, 
on entonnait un des couplets bi6n connus: 

"Adèle 
T'es belle 

J'en pince pour tes gros nichons 
T'es blonde 
T'es ronde 

L’t t'as un petit air folichon". 

On mettait aux voix le modèle et la pose adoptée, les autres 
rejetés sans pitié, se retiraient sous le regard indifférent ou 
ironique de la plupart des jeunes gens. Paul BOC<*UüT trouvait 
cela cruel et en était gêné. Quelque temps après son arrivée à l'Aca 
démie Julian, que se passa-t-il dans l^espnt d'un6 d6 ces pauvres 
filles pourtant sans illusions, était-ce audace impudique ou atti- 
rance juvénile? -Sans doute parmi tous ces garçons, la candeur des 
yeux clairs de Paul, l'auréole de ses cheveux bouclés, la fraîcheur 
qu'exprimait son visage d'adolescent, attirèrent l'attention du mo- 
dèle pendant que les jeunes gens dessinaient. Ët , au moment du repos 
le modèle nu, au lieu de se vêtir, se dirigea vers lui et s'assit 
tranquillement sur ses genoux. Ce fut là pour lui, sans équivoque 
comme sans lendemain, un franc succès d'atelier. 

De cette atmosphère réaliste qu'il fréquenta plus de deux 
années, mais dont il oubliera la vulgarité qui le choquait, il 
lui restera cependant quelques refrains et quelques calembours. 
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Plus tard, chaque fois que tout allait à peu près à sa guis6 , 
ses enfants l'entendront fredonner ou siffloter, les pinceaux à la 
main, quelques rengaines, toujours les mêmes, qui lui rappelaient 
ce temps d'atelier de sa jeunesse. 

" Gédéon, mon garçon 

Tu n'tiens pas sur tes pincettes, 

G édéon, mon garçon 

Tu n'tiens pas sur tes fumerons..." 

ou encore , 

" Allume, allume, mon p'tit trognon 
Tu n'as pas vu ta binette 
Voilà d'I'aplomb, plomb". 

et avec l'accent marseillais, un écho de l'Exposition 
Universelle toute récente : 

* Ferdinand, hausse -moi 

Que je vois la fusée volante 
Ferdinand m'a haussée 
Et j'ai vu la fusée voler". 

Il chantonnait aussi : 

■ Thérèse , Thérèse , 

Mets-toi donc à ton aise... 

mois les paroles s'arrêtaient là, les enfants n'ont jamais entendu 
la suite . . . 

Le 2 décembre 1888, Le Dr J-B LANGZET insiste encore sur la 
préparation au concours : 

" ... Je crois que tu es bien occupé en ce moment. Tant mieux. 
Mais comme tu dis, les jours sont courts. Que fais-tu le soir? 
Travailles-tu un peu la perspective. As-tu acheté le livre que 
tu m'avais demandé autrefois ou bien as-tu trouvé un cours que 
tu pourrais suivre? 

Es-tu retourné au théâtre, aux soirées classiques de 1' 
Odéon par exemple? Lis-tu? A ce propos, je te conseille de lire 
"l'Histoire d'un Crime", de Victor Hugo Tu pourras certainement 
le trouver à la bibliothèque où tu prenais des livres dans le 
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commencement. C'6st 1' histoire du Coup d'Bfcat du 2 décembre à 
propos duquel a eu lieu la manifestation d'hier où tu nous as 
dit qu6 tu devais aller; si j'avais été à Paris, j'y serais 
certainement allé. J'espère qu'elle se sera passée avec calme. 
Rien n'était plus nécessaire que le calme pour un hommage 
rendu à un homme qu'on ne peut pas qualifier d6 révolution- 
naire comme tu le disais, car les circonstances dans les- 
quelles il a trouvé la mort rendaient Baudin défenseur de la 
Loi contre Louis-Napoléon, dont l'influence croissait et qui 
employait la force contre les représentants légitimes de la 
Nation. Il faut connaître cette période de notre histoire, 6t 
il n’y a plus qu'une chose à souhaiter, c'est qu'elle ne se 
renouvelle pas avec un intrigant comme Boulanger contre qui 
en somme était faite en intention cette manifestation d'hier". 
Quelle est donc cette allusion à la politique ? En 
décembre 1888, la propagande qui s'était développée depuis deux 
ans pour 16 général Boulanger battait son plein. Le "brave 
Général" était au point culminant de sa carrière. Certains répu- 
blicains, hostiles à Boulanger, avaient tenu à honorer la 
mémoire du député Baudin qui, pour lutter contre le Coup d'Etat, 
périt sur la barricade au lendemain du 2 décembre 1851» 

A cette réunion assistaient une bonne partie des étu- 
diants des Ecoles et Facultés du Quartier Latin. Par la lettre 
ci-dessus, nous savons que Paul BOCQUET s'y trouvait, malgré les 
recommandations de son frère Albert, qui, prudemment, lui écrivait 
de ne pas se mêler "...avec les types qui font des manifesta- 
tions boulangistes. Il paraît qu'il y en a dans la Quartier 
Latin ces jours-ci et que la police a dû en venir aux mains. 

Ne te mêle pas à cela, tu pourrais recevoir des torgnolles . . . " 
Cependant, après une lutte électorale ardente et dis- 
pendieuse, où les murs, les monuments publics ont été couverts 
d'affiches immenses et virulentes, et surchargées d'innombrables 
papillons généreusement distribués par les comités électoraux, 
l'élection a lieu 16 dimanche 27 janvier 1889» 

Tout Paris est Boulangist6, sauf un6 enclave, C6ll6 
de la jeunesse des Ecoles et des Facultés. Boulanger est élu 
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contre Jacques, président du Conseil Général de la Sein6, candidat 
des Républicains. Alors, comme le souligne Léon Daudet dans un6 
analyse du livre d'Adrien Danse tte "Le Boulangisme " . .les étu- 

diants en Médecine, en Droit, en Sciences, en Lettres, la 
Sorbonne et Normale, conspuaient Boulanger à qui mieux mieux. 
Boulevard Saint-Michel, d'immenses monômes furent coupés, cernés. 
Des centaines de manifestants furent conduits au poste, puis 
relâchés. La police était visiblement avec le général".- Paul 
BOCQUET, malgré les conseils d6 son frère, est là, pas loin. 

Lui aussi, il sent battre en son coeur le souffle du libéralisme. 
Il voit les cannes levées, les coups de matraque des policiers. 
C6tte opposition brutale de la foule et de la police contre les 
étudiants, cett6 explosion de hain6 frappent son imagination. Il 
en conservera non seulement un souvenir précis, mais aussi un6 
sorte de crainte contre l'autoritarisme policier. Et s'enraci- 
neront au fond de son coeur ses convictions républicaines et 
démocratiques, déjà tout naturellement issues de l'exemple 
familial, et une défiance de l'armée, qui reste à partir de 
cette époque un des éléments dominants du républicanisme d6 la 
Gauche sous la Troisième République . 

Le lendemain de cette journée mémorable dans les 
annales du Quartier latin, Paul recevait de son oncle une lettre 
qui présente rétrospectivement de l'intérêt : 

"...J'ai été stupéfait de voir les résultats de l'élection 
de dimanche à Paris. Tout en sachant qu'il y a dans Paris 
une population de toute nature et très sceptique, faisant 
de la politique pour s'amuser et ne prenant rien au sérieux, 
je ne croyais pas possible un courant aussi marqué pour un 
homme dont la valeur propre est nulle. Qu'il est donc dif- 
ficile d'obtenir et de conserver la liberté. Tu n'as pas 
pour ta part assisté à la fin de l'Empire, et votre géné- 
ration ne connaît pas les hontes de ce régime où l'on n6 
pouvait ni parler, ni écrire, mais nous qui en avons éprouvé 
l'amertume, nous avions malgré les ruines de la guerre, ac- 
cueilli avec empressement un régime qui promettait non pas 
la richesse, mais la dignité, en tout cas l'émancipation d6 
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la pensée. Et voilà qu' au jourd'hui , sous prétexte que la 
République n'a pas en quelques années donné C6 qu6 16 temps 
seul permet de faire, une bande d'aventuriers trouve moyen 
d'enthousiasmer un peuple qui ne sait pas s'orienter lui- 
même * 

"Ce n'est pas que je crois qu'il faille se décourager, 
mais pour peu qu'on soit lancé dans la vie politique, on 
doit se tenir sur ses gardes 6t faire tous ses efforts pour 
maintenir un régime qui s'appuie sn somme sur le consente- 
ment de tous, sur le suffrage universel. 

"J6 te parle politique aujourd'hui, tu reconnaîtras que 
je n'en abuse pas d'habitude, mais te voilà toi aussi un 
citoyen puisque t6 voilà soldat (I), et que l'an prochain 
tu seras électeur. Ce qu'il faut pour bien agir en politique 
c'est la bonne foi, de la réflexion, et l'amour du bien 
d'autrui. Et c'est parce que je ne vois pas cela chez les 
gens qui mettent Boulanger sur le pavois que je t'envoie 
mes lamentations. J'espère cependant que l'agitation qui s'en 
suivra n'empêchera pas l'Exposition d'être brillante. C6tt6 
année 1889, dont nous nous promettons un anniversaire glo- 
rieux et une imposante manifestation pacifique pourra, je 
l'espère, être conduite jusqu'à sa fin sans convulsions. 

"Tu n6 me dis pas si tu as commencé à aller à l'Ecole 
des Beaux-Arts pour faire de l'Antique. Fais-en, je t'en 
prie, je crois que cela te sera très utile..." 

Effectivement, le 4 février 1889, sous 16 numéro d'ins- 
cription 1254-, Paul BOC^UET, présenté par M. Jules Lefebvre, était 
autorisé d'une manière beaucoup plus sérieuse "à suivre les cours 
oraux et à étudier temporairement dans les galeries de l'Ecole 
aux heures réglementaires". Cette autorisation est signée d6 Paul 
Dubois, membre de l'Institut, directeur de l'Ecole, l'aut6ur du 
"Chanteur Florentin". 


(I) - Paul BOCQUET venait de tirer au sort. Comme aîné d'orphe- 
lins il fera deux mois de service militaire en novembre et décem- 
bre 1889.- 
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Le dessin reste la préoccupation constante du Dr.LANGLET 
qui harcèle véritablement son neveu. En janvier 1889» il lui 
avait écrit : "Fais-tu toujours des. natures mortes ? Est-ce que 
tu ne pourrais pas t'essayer à dessiner un peu au crayon ou 
au fusain d'après tes camarades. J6 ne sais si dans une de 
mes dernières lettres, je ne t'ai pas parlé de M. Delacroix (I) 
qui fait de grands progrès en dessin, mais qui profite chaque 
fois qu'il est en face de quelqu'un pour une heure, pour faire 
un portrait plus ou moins ressemblant, mais qui est en tout 
cas un excellent exercice. Il faudra aux vacances de Pâques 
que tu t'exerces un peu dans ce genre". - Sa tante également 
est heureuse de ses bonnes dispositions : 

"...C'est très vrai, comme tu le dis, qu'un dessin, c'est 
long pour voir aboutir quelque chose , mais un travail cons- 
tant et persévérant fait plus que des poussées insensées qui 
dégoûtent le corps et l'esprit parce que c'est trop. 

Tu vas avoir, -à nos yeux du moins - un bon professeur 
dans Benjamin Constant (2). Ses peintures ont de la chaleur, 
du beau et de la ligne, pas si droite que M. Lefebvre , mais 
qui n'en est pas moins belle et pure; vois ses oeuvres ori- 
entales, et pour qui a vu un peu ces pays, c'est vrai, et le 
vrai cela fait de la peinture qui se comprend. Avec tes deux 
professeurs, tu pourras marcher, sache les comprendre sans 
trop t'en engouer". 

Paul BOCQUET, présenté par Jules Lefebvre et Gustave 
Boulanger, affronte une nouvelle fois les épreuves du Concours 
vers le 20 février 1889» Pour Ctre reçu, il fout être dans les 
cent premiers. Etant souffrant, il revient à Reims, où, le 9 mars, 
une lettre d'un de ses camarades annonce une bonne nouvelle : 

"Les résultats du concours sont affichés et je m'empresse de 

(1) - Le Dr. Henri Delacroix, médecin rémois, 1842-1890» ùont une 
rue de Reims porte le nom. Des dessins et des croquis de sa main 
ont .été retrouvés dans les souvenirs appartenant à Paul BOC^UET. - 

(2) - C'était inexact. Benjamin Constant ne fut jamais son pro- 
fesseur .- 
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te les foire connaître. Tu es reçu cinquième supplémentaire et 
tfery est admis le premier. Je dois te faire mes félicitations, 
car tu as monté de beaucoup. C'est bien heureux que nous 
soyions tous les trois admis, même supplémentaires. Nous pour- 
rons au moins aller très souvent à la bibliothèque pour prépa- 
rer nos futurs examens". 

A son retour à Paris en avril 1889» son oncle le félicite 
une fois encore : "...Je ne t'écris qu'un mot pour te dire que je 
suis content du résultat de ton concours. C'est un encourage- 
ment pour ton travail et je t'en félicite. Il est bien certain 
que comme toi je serai encore plus content le jour où tu seras 
reçu tout à fait, mais il faut bien commencer par quelque chose. 
Termine les épreuves en tout cas, et ne lâche pas avant la fin". 

Trois mois après, le Dr.LANGLET revient encore sur la né- 
cessité de l'entrée à titre définitif à l'Ecole des Beaux-Arts. 

PAUL est décidé à se représenter encore en juillet, et pourtant 
l'oncle venu à Paris est inquiet : 

"...J'ai été bien heureux des quelques jours passés avec toi. 

Je l'eusse été plus complètement encore si je n'avais pas re- 
marqué en toi quelques tendances au découragement. J'espère 
que cela est passé maintenant. Quand commence le concours ? 
Tiens-moi au courant de cela. Quand bien même tu aurais dans 
l'idée de devenir professeur de dessin, ce que je ne blâme 
nullement quoiqu'il vaille mieux ne rien précipiter, tu n'en 
arriveras que mieux à une situation avantageuse et agréable si 
tu as des titres antérieurs, et ceux de l'Ecole n'y sont pas 
inutiles. . . 

Mais entre temps, ce sont les fêtes du Centenaire de la 
Révolution, qui précèdent l'ouverture de l'Exposition Universelle. 
Un vent d'enthousiasme et de patriotisme souffle sur ces réjouis- 
sances : "...La fête a dû être bien belle, écrit le Dr.LANGLÜT. Je 
t'envie de pouvoir assister aux premières fêtes du Centenaire. 
C'est le 5 mai qu'elles commencent, je crois, par Versailles, 
en l'honneur de l'Ouverture des Etats Généraux, qui ont été le 
prélude de la Révolution". 

Ce qui va transporter les Parisiens, c'est l'Exposition 
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* T Uni verse lie . Elle s'ouvre le lendemain. Le 5 mai 1889 commencera 
l'exploitation de la Tour Eiffel et l'entrée du public à l'Exposi- 
tion. Emile Wéry y entraîne Paul BOCQUET, bien que celui-ci soit 
toujours un peu étourdi par ces manifestations populaires, mais il 
y a tant de curiosités, de choses nouvelles à voir au Champ de 
Mars. Que de fois nous entendrons dans notre jeunesse des échos 

de cette fameuse Exposition de 89 1 

Ce qui frappe le plus l'imagination avec la Tour Eiffel, 

c'est le hall construit en matériaux nouveaux, d'où la grandeur et 
la sobriété ne sont pas exclues, où sont réunis des monstres d'a- 
cier, luisants de propreté, qui expriment pour la première fois à 
la foule le génie scientifique de l'homme. C'est la Galerie des 
Machines "...qui montre avec candeur les progrès de la science et 
de l'industrie, progrès dont se réjouissent les penseurs, mais dont 
ils devraient s'alarmer si leur philosophie était munie d'une lon- 
gue vue . . ." (I) . Paul BOCQUBT évoque l'exposition qu'il est venu 

voir en 1878, plus sérieuse, plus sévère. 

Celle-ci est remplie d'attractions, Maurice Donnay , 

Gustave Geffroy évoquent, l'un à travers ses souvenirs, l'autre 
dans "La Vie Artistique", les manifestations d'exotisme, la rue 
orientale, bigarrée et criarde, avec les femmes ou teint bistré, 
les petits ânes conduits par de beaux Africains. Ailleurs, ce sont 
de petites Japonaises qui vendent du thé et des paravents, des lan- 
ternes, des éventails en papier, ou des masques avec de longues 
moustaches. J'en avais deux dans ma chambre d'enfant, venant tout 
droit de l'Exposition de 1889 ; ils me paraissaient bien étranges. 

C'est l'orchestre roumain où des Tziganes vftus de ves- 
tes cramoisies dansent des valses et des csardas endiablées. Au 
milieu de leur village de cases rustiques, dons des poses hiéra- 
tiques, presque immobiles, dans des marches lentes et des révéren- 
ces sur le rythme d'une musique douce de la Malaisie, des danseuses 
javanaises ont une singulière séduction, avec leurs petits visages 

(I) - Maurice Donnay. Mes débuts à Paris, p.50 (A. Fayard. Paris) 

1937.- 
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et leur corps d'enfant. Raoul Ponchon dans la Gazette Riméc du 
Courrier Français écrit à leur adresse une page entière de stances 
dont voici les premiers vers : 

"Oh ! nous vous avons reconnues, 

-Notre coeur ainsi vous rêva - 
Vivantes idoles venues 
Tout exprès pour nous de Java..." (I) 

Les chansonniers ont aussi leur mot à dire et Xanrof qui 
compose les chansons du "Chat Noir" écrit ; 

"....A l'Exposition 
En un mot, je n'ai trouvé guère 
Qu'un endroit digne d'examen 
C'est la fumeuse rue du Caire 
Avec son public féminin..." 

Les foules attendent patiemment pendant les belles soi- 
rées de l'été 1889, é.e 6 heures à 11 heures du soir, de voir fonc- 
tionner pour la première fois, grâce à l'électricité, les fontai- 
nes lumineuses. 

Mais ce ne sont pas les seules attractions exotiques ou 
les nouveautés qui attirent les jeunes gens. Par ces soirées lour- 
des de chaleur, les jeunes parisiennes sont séduisantes. Elles ont 
relégué "la tournure" au magasin des accessoires. Les jupes sont 
moins longues, en cretonne d'alsacc avec des fleurettes imprimées, 
les corsages ont des "manches à gigot" (2). 

Une après-midi, les deux amis, Emile Wéry et Paul BOCQUET 
se promènent le long des bergts' de la Seine. Les bruits de la fête 
populaire leur parviennent atténués. Une jeune fille passe, seule, 
tenant en laisse un chien de forte taille. Ils ont à peine entrevu 
son fin visage, ses cheveux blonds, sa taille élancée. Wéry, tou- 
jours plus audacieux et entreprenant que son compagnon, s'approche. 
Après quelques propos indifférents, il obtient de revoir cette 

(1) - Le Courrier Français. - 14 juillet 1889. n° 28.- 

(2) - Jules Bertaut. L'Opinion et les Moeurs sous la Troisième 
République, p. 197 (Les Editions de France 1931)»~ 
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j^.unc fille orpheline, vivant seule avec sa grand-mère . Je n'ai 
jamais su son nom, mais son histoire banale et triste m'a été con- 
tée. Bientôt, elle deviendra la compagne humble et dévouée, aveuglé- 
ment soumise, d'Emile Wéry. Après quelques courtes années pendant 
lesquelles elle va partager avec lui joies, peines et soucis d'é- 
tudiant, et subira son caractère violent, il 1 Abandonnera pour 
d'autres attachements, réprouvé, m'a-t-on dit, par tout son entou- 
rage . 

La vie commune n'est sûrement pas facile avec r/cry. Paul 
BOCqUET le sait. D'abord l'atelier, au loyer partage, est dans un 
désordre épouvantable. Les châssis, les études inachevées, les tu- 
bes de peinture se mflent avec les ustensiles de cuisine et la 
vaisselle empilée, qu'on nettoie de concert une fois par semaine I 
Avec son tempérament exalté et débordant de vitalité, il a beau- 
coup de brio, un coup de crayon, une patte extraordinairement 
faciles, un sens certain de la composition. Son but, c'est l'Ecole , 
les Concours, et pourquoi pas, le Prix de Rome, auquel il se pré- 
sentera plusieurs fois. Son esprit tourmenté le fait revenir dix 
fois sur ses toiles. Il accumule les projets, les esquisses, fait 
poser des modèles. 

Un soir qu'ils cheminent côte à côte sur le trottoir du 
Boulevard Saint-Michel, Wéry fait part de ses ambitions a Paul 
BOCQUET, essaye de l'entraîner dans son sillage, de l'exhorter à 
préparer les Concours. Mais ce dernier réagit plus ardemment que 
d'habitude. Il lui a déjà dit qu’il n’est pas fait pour les compé- 
titions, que les études de dessin et les sujets classiques ne sont 
ni son désir, ni sa voie. Pour lui, il y a autre chose qui l'attire 
sans qu'il 3 ache encore très bien quoi. L'autre lui rit au nez. 

"Tu n'es qu'un impuissant. Tu n'arriveras jamais à rien ! C'est 

brutal et la séparation est obligatoire, irrémédiable, d'autant 
plus qu 1 auparavant , ce "grand diable d'ami", comme 1 appelle la 
tante Langlet, a abusé des bras de Paul pour mettre un peu d'ordre 
dans leur atelier, et que Wéry a maintenant une compagne : la jeu- 
ne fille rencontrée sur les berges de la Seine, qui vient souvent 
Quai Saint-Michel. Elle a effleuré de son charme Paul lui-mCme , 
qui n'y est pas insensible. Mais dans son honnêteté, il résistera 
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à cette inclination. 

En accord avec les parents, un arrangement est fait pour 
résilier à la rentrée d'octobre les frais d'atelier. La rupture 
est consommée au grand soulagement de Paul BOCQUET qui, après un 
nouveau concours en juillet, où il n'a gagné aucune place, s'évade 
à la campagne . 

A Togny, il fait une petite étude qu'il donnera à une 
amie de sa tante, puis il va à Coeuvres en septembre et arrive 
ensuite à Orbais-L' Abbaye le 15 septembre 1889» sur les instances 
d'Henri Chariot. On pressent en lui un violent besoin de solitude. 
Il a apporté tout son matériel de peinture et une toile de format 
déjà imposant de 73 x 55 co. Alors, pour la première fois libre 
et seul, il se laisse aller à son inspiration. Il a choisi un che- 
min encaissé qui serpente et s'éloigne, laissant au centre de la 
toile un bosquet de verdure sombre. (T) Sur la droite, un talus et 
un arbre dont le tronc et les branches grêles et tordues traver- 
sent un ciel plat, blanc rôsatre. Plus loin, une meule réfléchit 
une lumière déjà brillante. Tout cela, sombre et vert, respire 
encore la peinture romantique, l'empâtement, les vieux jus. L'en- 
semble ne manque ni d'unité, ni d'harmonie. Il rappellera toujours 
à Paul BOC^UET ses premières émotions de peintre et une véritable 
libération de l'emprise de Wéry. Il dépose son tableau à Reims 
avant de retourner à Paris et le Dr.LANGLhT lui écrit : 

"Ton étude d'Orbais ne sèche pas encore complètement. Tu 
nous diras si tu tiens à ce qu'elle soit envoyée au Cirque. 
Dans ce cas, il faudrait la vernir, je crois, car il y a une 
assez grande inégalité dans les reflets de surfaces, ce qui 
sous un certain jour fait paraître les embus. Je l'ai mise à 
sécher à l'abri de la poussière dans la grande chambre du 
deuxième étage". 

Cette toile a été achetée deux ans après son exécution par mon 
grand-père maternel, cousin du Dr. J-B.Langlct, et se trouve en- 
core dans la famille . 

Revenons au mois de mai 1889» Le 7 mai, le Dr.LANGLET 
écrivait à son neveu pour lui annoncer son élection ou Conseil 
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Municipal de Reims. Rétrospectivement, à l'aurore d'une carrière 
politique qui devait le conduire à de grandes responsabilités, 
cette lettre montre son caractère : 

"..Tu as du recevoir les journaux de Reins qui t'ont appris 
le résultat des élections au Conseil Municipal. Tu as vu que 
j'avais été nommé non sans difficultés et discussions au 
deuxième tour de scrutin. Je ne sais pas si on doit beaucoup 
se réjouir de ce fait, car tu le sais pour l'avoir vu chez le 
pauvre Bon Papa, c'est un grand travail, une grande responsabi- 
lité que l'on accepte et qui n'est pas toujours suivi de beau- 
coup de reconnaissance. Mais en ce monde, il faut surtout tra- 
vailler pour la satisfaction de sa conscience et lorsqu'on a 
acquis par son instruction, par sa situation un certain droit 
à la confiance de ses semblables, on n'a, il me semble, pas le 
droit de leur refuser de leur rendre ces services et de s'occu- 
per des affaires publiques. Bon Papa qui y mettait tant de 
coeur et de dévouement serait bien content sans doute de voir 
que je lui succède à ce poste d'honneur..." 

Connaissant l'histoire de Reims dans les trente années 
qui ont suivi et le rôle qu'à une époque dramatique y a tenu celui 
qui était alors maire de la ville, on ne peut que méditer sur les 
mobiles simples qui ont été à la base de son attitude et de son 
comportement civique. 

En octobre 1889, des changements surviennent dans les 
habitudes de la famille. Ce sont les élections législatives, les 
républicains regroupés triomphent, et le Dr.LANGLCT est élu député 
de la Liarn6 contre le boulangiste Abeille, grâce aussi à l'appui 
de M. Louis Le nne s son-Champagne . (I) 

Tandis que la famille se transporte à Paris et va bientôt 
habiter la Villa Montmorency à Auteuil, où elle restera tout le 

(I) - F. L. Me nne s s on- Champagne . 1845-1953, avocat au Barreau de 
Reims, bâtonnier de l'ordre. Ancien député et conseiller général 
de la Marne. Conseiller Municipal de Reims en 1914» aux côtés 
du Dr.Langlct. 


Bm Reims - Reprod. interdite 


70 


tcaps de la législature, jusqu'au début de l'année 1893» Paul 
BOC^UET a repris le chenin de l'Ecole, l'étude des plâtres anti- 
ques, et le modèle vivant à l'Académie Julian. 

En 1890, une épidémie d'influenza terrasse à Paris une 
partie de la population. L'époque du Concours arrive vite. Hélas ! 
Paul s© trouve malade juste au moment des épreuves et écrit une 
lettre datée du 28 février 1890, dans laquelle il s'explique lon- 
guement avec sa tante sur son état d'orne : 

"...J'ai été contrarié autant que toi, je t'assure, d'avoir 
manqué encore une fois mon concours. Je pensais bien quand tu 
es venue me voir, que rien ne m' empêcherait de le passer, et 
j'en avais contrairement à ce que tu as cru, le plus grand 
désir. Si ce n'était pas pour mon plaisir, c’était du moins 
pour toi et mon oncle. 

"D'après ta lettre, tu semblés avoir bien mauvaise opi- 
nion de moi en ce moment. Tu te figures que je n'ai pas de 
courage à travailler, et que, parce que je me lève quelques 
fois à 9 heurts, je ne fais plus rien et que ma santé en 
souffre. Les angines, comme tu le crois, ne m'arrivent pas 
pjr le tracas. Tu sais aussi bien que moi que je ne suis pas 
maître de mes amygdales, et que je ne m'amuse pas à rester au 
lit trois jours avec la fièvre, pour mon plaisir. 

"J'ai regretté autant que toi que ce soit tombé juste le 
jour du concours. Pour ce qui est de l'ardeur à travailler, 
je te le répète, ce n'est pas elle qui me manque et je dois 
te dire la raison de mes hésitations et de mes craintes; les 
coups de fouet et les bons mouvements ne servent à rien lors- 
qu'on ne sait pas de quel côte se tourner. Depuis quelque 
temps, j'ai été absolument désoeuvré et comme une âme en peine, 
me demandant à chaque instant ce que je devais faire. Fallait- 
il continuer la peinture et mettre de coté la question de 
gagner de l'argent, ou bien apprendre un métier pour en gagner, 
ce qui est très différent. 

"J'en ai causé hier avec mon oncle, après avoir reçu ta 
lettre. Je lui disais mes intentions, et il m'a remis un peu 
dans l'axe. Si je devais continuer la peinture, c'est-à-dire 
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faire ce que j'ai frit jusqu'ici, suivre l'Académie, dessiner 
la figure et l'académie, me préparer à l'Ecole, j'étais tout 
prêt à me remettre sérieusement au travail; si je devais lâ- 
cher au contraire tout cela, me mettre apprenti chez un dessi- 
nateur industriel ou autre, m'abrutir sur un bureau à dessins 
bêtement, à reproduire des milliers de fois des gribouillages 
insignifiants, j'aimais mieux ne rien faire du tout et traîner 
la semelle toute ma vie. Cette perspective de passer les plus 
belles années de la vie à apprendre un métier ennuyeux et bête 
ne me souriait pas du tout, sachant qu'en état de faire quelque 
chose de moi-même, et de gagner, cela ne me changerait pas de 

l'apprentissage que j'aurais fait. 

"Pour moi, quand je devrais mourir de faim, je ne quitte- 
rais pas certainement la carrière que j'aurais embrassée avec 
plaisir pour une autre. Je ne me fais pas d'illusions. Je sais 
que le métier d'artiste est un métier de meurs-de-f aim la plu- 
part du temps, et ce n'est pas ce qui me fait peur. Lorsqu'on 
aime ce que l'on fait, on ne pense pas à autre chose. 

"Tu vas me dire que je cause comme quelqu'un qui n a ja- 
mais manqué de rien , qui ne sait pas ce que c'est que les pri- 
vations et qui serait bien embarrassé lorsqu'il n'aurait pas 
un morceau de pain à manger dans sa journée. Non. Jusqu'ici 
tout a été pour le mieux. J'ai toujours eu ce dont j'avais 
besoin, et je souhaiterais que cela continuât encore longtemps. 

"C'est la crainte justement que cela ne dure pas qui me 
faisait hésiter, et mon oncle m'a rendu du courage et d6 1 au- 
dace en me disant que je pouvais travailler encore sans ce 
souci . 

"Ainsi ma chère Tante, je vais recommencer à aller à mon 
Académie, et à ne plus songer qu'à l'Ecole. Si par hasard je 
n'arrivais pas au but que je désire comme toi, j aurais .u 
moins eu le plaisir de passer quelques bonnes années. Le voilà 
encore une fois remis de mon mal de gorge et je vais travail 
1er pour toi et pour moi. Note que lorsque je pense à vous et 
que je cherche à vous faire plaisir, c'est aussi bien pour 
mon oncle et pour toi. 
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"Crois bien, or. chère Tante, que dorénavant tous mes 
efforts seront pour te témoigner davantage ma reconnaissance 
des soucis que nous vous donnons to^s les trois, et des soins 
que tu nous as toujours prodigués". 

Que pourrait-on ajouter à ces lignes, remplies du désar- 
roi éprouvé par le jeune artiste qui n'a pas encore trouvé sa voie 
Combien jusque là paraît pauvre la récolte et pourquoi tant d'ef- 
forts dont on ne voit ni la raison, ni le but ! 
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- IV - 

LA SOCIETE DE LA PALETTE 
ROLL ET FUVIS DE CHA VANNES 

1890 - 1891 


En fait, les concours sont pour Paul BOC^UET à jamais 
terminés. En 1890, il a 22 ons. Il ne se présentera plus à l'Ecole 
des Beaux-Arts. Est-ce un bien ou un mal ? - Si l’on en croit 
Maillol, qui venait d'y passer quatre années entre 1881 et 1885 
dans l'atelier de Cabanel, consolons-nous : "....Je n'ai pas 

appris à dessiner, ni à peindre, dit-il. Mal enseignés ou pas 
enseignés du tout, nous ne comprenions rien à l'art. L'élève 
le plus fort de l'atelier ne se doutait même pas de ce que 
c'est. Là où il nous aurait fallu un bon ange ou le daïmon de 
Socrate, nous nagions tout seuls dans la bCtise et l'ignorance 
qui régnaient parmi les cours... De mes camarades de promotion, 
pis un seul n'est devenu un véritable artiste .. .Aucun d'eux 
n! a laissé un nu. Cependant, certains d'entre eux étaient fort 
intelligents; ils avaient un talent du diable. L'un d'eux 
avait peint un torse de femme, beau coqq€ un Rembrandt, qu on 
avait accroché au mur de l'Ecole... Ce garçon est disparu; on 
n'en a plus entendu parler. Un autre malheureux a bataillé 
toute sa vie pour obtenir le Prix de Rome .. .Le cours d'anato- 
mie, bien traité, aurait pu nous rendre de grands services; 
mais au lieu de nous inculquer des idées générales, le Prof es 
seur Mathias Duval nous présentait un petit os : "Voici 
l'apophyse du cubitus", et il nous montrait un petit trou ! 

Il est vrai qu'il ajoutait : "Je suis beau, j'ai les vérita- 
bles proportions de la figure humaine". Il était en effet 
très beau. . . 

"L'histoire du garçon qui débarque à Paris pour suivre 
la carrière artistique n'est pas drôle .. .L' infortuné tombe 
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à l'Ecole comme dans un puits. Il n'y trouve pas la Vérité, 

elle est justement dehors !...(I) 

Ce fut peut-Ctre pour la famille, pour le Docteur LANGLET 

'en particulier, une déception. Hais qu'y faire ? Les jeunes gens 
écoutent les conseils des aînés qui les guident, aais obéissent 
souvent à d'autres mobiles. 

Cependant, pendant ces deux années 1890-1891» Paul 
BOC^UxiT semble avoir voulu donner encore plus d'attention au des- 
sin qu'à la peinture. Le uodèle vivant chez Julian, l'académie 
faite au fusain, avec le doigt et la mie de pain pour atténuer ou 
effacer les ombres sont un excellent exercice par la variété des 
problèmes posés, les difficultés à vaincre pour rendre le mouve- 
ment, l'expression juste d'une pose, ou le modelé d'un corps. Il 
s'attache mfme au visage. Certains sont d'une cruelle vérité : 
jeunes femmes aux joues creuses, aux cheveux relevés sur la nuque, 
le chignon torsadé sur le haut de la t£ te , hommes bruns et rudes, 
vieillards aux visages ridés, avec de longs cheveux et une barbe 
en broussailles, ces modèles expriment les privations, une vie 
sordide, la misère. Dans ses dernières années, le peintre me mon- 
trait quelques-unes de ces académies précieusement conservées à 
l'atelier et évoquait devant moi un modèle dont il se souvenait 
bien. Son prénom était Angèle. Son visage l'avait particulièrement 
frappé par sa finesse, son expression de tristesse. Je la contem- 
plais avec intérêt. Le dessin datait de décembre 1890. Après avoir 
dormi cinquante ans dans un carton, Angèle se révélait à mes yeux 
dans sa triste réalité, la mfmc lassitude sur le visage, la même 
expression de vie intérieure. 

Pendant les vacances de 1890 qu'il passe à Togny et à 
Co«.uvres, il néglige plutôt la campagne. Toutes ces verdures ne 
l'intéressent pas. Il fait deux petites toiles : un chemin qui 
s'enfonce ou milieu des arbres avec des lointains verdâtres et 

- (I) Judith Cladcl. Les débuts de Maillol. Figaro Littéraire. 

17 juillet 19^7.- 
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quelques taches de ciel bleu, unis dons des teintes fades, bien 
que l'air y circule déjà (I), et le portrait de l'oncle Chrétien, 
le forgeron, haut en couleurs, bien dessiné, sans doute aussi 
très ressemblant avec son front étroit, fuyant et plat, un cou 
bovin qui déborde du col. Inconte stable ment , ces exercices lui 
font acquérir une maîtrise plus grande de la main, de la souples- 
se, de la précision dans le trait. 

A Paris, n'étant plus occupé l'après-midi par les cours 
de l'Ecole, il fréquente le Louvre., s'approche des Maîtres An- 
ciens. Nous avons de cette époque plusieurs copies : un Tiepolo, 
un tableau attribué à Sébastien Ricci : "Jésus remettant les clefs 
du Paradis à Saint-Pierre", "Le Tibre et le ChSteau Saint-Ange" de 
Claude Gelée dit Le L orrain (2), et de Rubens une petite étude : 
"Le triomphe de la Vérité et les Parques filant", l'original se 
trouve au Louvre, à l'entrée de la salle consacrée aux grandes 
toiles de Rubens retraçant les événements de la vie de la reine 
Marie de Médicis. On peut citer aussi un cadavre de la Barque du 
"Dante aux Enfers" de Delacroix, détruit dans l'atelier de la rue 
Périn à Reims en 1917. Mais Paul BOC^UET ne s'attarde pas dans les 
musées où les immuables chefs-d* oc uvre des grands peintres pèsent 
de toute leur despotique autorité. Plus tard il dira : "Une visite 
au Louvre m'assombrit, me rend triste", et il ajoutait qu'il n'a- 
vait jamais été tenté par ln copie d'un Impressionniste, ayant le 
sentiment qu'on ne pouvait y réussir. 

En octobre 1890, nouvelle atmosphère de travail. Il 
quitte le Quartier Latin, s'installe 9, rue Campagne Première, 
dans le quartier de Montparnasse , qui offre depuis peu aux artis- 

- (i) Exposé à la Société des Amis des Arts de Reims sous le 
titre "Près de la Forft de Villers-CotterCts" (catalogue de la 
Xlle exposition - octobre 1890) - 

- (2) Tandis qu'il peignait cette toile, un visiteur s'approcha 
et offrit de la lui acheter : "Non, je ne puis la vendre, je la 
fais pour mon oncle", lui fut-il répondu. 
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tes des apporte aents et des ateliers. Paul BOC^UET nous a dit qu'à 
cette époque, de l'autre côté de la rue, on ne voyait que terrains 
vagues, jardinets qui allaient jusqu'au Boulevard Raspail et à 
Montparnasse. Les ateliers qui se trouvaient en façade sur la rue 
avaient de vastes baies vitrées : sculpteurs et peintres déjà plus 
ou moins "arrivés" en sont les occupants. Il prend sur une cour 
intérieure, au premier étage, un apparteaent se composant d'une 
petite chambre et d'un modeste atelier. On y accède soit par devant, 
soit par derrière par un petit escalier. Tout est neuf, propre. 

P :ul BOCqUET en est, je crois bien ne souvenir, le premier occu- 
pant. Il sympathise avec un de ses voisins : Victor Prouvé, pein- 
tre classique, associé de la Société Nationale des Beaux-Arts en 
1891» et assez recherché à l'époque. 

Aujourd'hui, que de changements dans ce quartier de 
Montparnasse ! Que de générations de peintres y sont passées de- 
puis plus de soixante-dix ans 1 A l'emplacement des jardinets, des 
terrains vagues, ce sont des constructions de huit ou dix étages, 
d'immenses garages collectifs, au milieu du bruit et de l'agita- 
tion de la vie moderne ! 

Dans le petit atelier, tout s'organise : le mobilier, une 
petite table ronde, un lit de fer, un poêle pour l'hiver, et le 
matériel du peintre : chevalets, châssis et toiles, cartons à 
dessin. Tout est soigneusement ordonné comme le sera toujours sen 
atelier. Au mur, il place quelques croquis de camarades. Ce n'est 
plus le fouillis, le désordre de fléry . Comme compagnon, un jour il 
aura une perruche verte . 

Quand j'étais jeune et que, devant moi, l'artiste et son 
frère Albert, évoquant leur jeunesse parisienne, parlaient de la 
rue Campagne Première, ce mot sonnait dans ma tete comme un caril- 
lon. Paul BOCQUET y a vécu six années pleines d'émotions, riches 
de méditation et d'espoirs. C'est là qu'il a ressenti la grande 
joie de l'élargissement de son esprit et de sa vision, sans Être 
cependant épargné par les doutes et la solitude. 

En janvier 1891, le Docteur LANGLET lui fit rencontrer 
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on peintre d’origine rémoise , Emile Barau, paysagiste déjà conna(l) / 
qui travaille en mCrne teaps à Paris et dans sa province nata- 
le .*Thuisy, Sept-Saulx, la Vallée de la Suippe , Boult-sur-Suippe 
lui sont des paysages faoiliers. Sa palette, bien qu'un peu grise, 
ne manque pas d'habileté, ni de poésie. Après avoir obtenu une 
□ention au Salon de 1883, Barau vient d'avoir une Médaille d'Or 
au Salon de 1 ' Exposition Universelle . Il a abandonné "les Artistes 
François". Il expose huit tableaux au Champ de Mars à la première 
exposition de la nouvelle "Société Nationale des Beaux-Arts", 
dont il est d'emblée nommé sociétaire. L'aîné, déjà consacré, va 
se pencher sur son jeune condisciple et guider ses pas encore ti- 
mides. Celui-ci ne l'oubliera pas. 

Emile Barau écrit à Paul BOC^UET le 2 février 1891 : 
"...J'ai vu Roll (retour de voyage) et lui ai parlé de vous. 
Votre entrée dans son atelier d'élèves ne souffrira aucune 
difficulté, étant présenté par le Professeur.- Cet atelier à 
cinq 'minutes de la gare de Courcelles est une reunion amicale 
dont les membres se recrutent entre eux, et les seuls frais 
sont les besoins de l'atelier. Je voudrais bien causer avec 
vous pour prendre jour. Je serai chez moi mercredi matin, ou 
si vous préférez jeudi à 9 heures un quart, gare Saint-Lazare , 
devant le guichet de Saint -Germain. Dans le second cas, prenez 
vos affaires de travail, nous passerions la journée ensemble .- 
Lettre gentille et simple, mais essentielle par l'ouverture sur 
une vision nouvelle des choses et par l'indication du milieu dans 
lequel Paul BOC^UET va vivre plusieurs années. 

La "Société de la Palette" était , en marge des grands ate- 
liers à la mode , une Association Artistique pour l'Enseignement du 
Dessin et de la Peinture. L'atelier est 31 Boulevard Bcrthier, 
près de la ligne du chemin de fer, et donne sur le Boule Vcard de 
Courcelles, quartier aristocratique et tranquille. Henri .Vallet, 
ancien officier, ami des arts, en est alors le directeur. La coti 
sation annuelle est de vingt francs. Un abonnement d'une deoi- 
journoe pendant un mois coûte . trente francs, pendant un an deux 

- (I) Emile Barau. (1851-1930) voir chapitre XIV p. 29^.- 
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cents francs. C'est plutôt un cercle discret et qui, si j'en crois 
tout ce qu'on a pu lire d'études et de critiques d'art de cette 
époque, n'a pas fait parler beaucoup de lui. Une tenue correcte, 
une certaine distinction y sont de bon ton. Nous sommes loin de 
l'agitation bohème, de la verve et des chahuts de la rue du Dragon. 

L'atmosphère y est sereine, plutôt assez intellectuelle, 
et convient aieux au tempérament de Paul BOC^UET. A côté des Fran- 
çais, il y a des étrangers, Anglais ou Hollandais. On y fait essen- 
tiellencnt du modèle vivant. Mais alors qu'à l'Académie Julian, le 
sujet reste toujours conventionnel et pris en soi, isolé de toute 
ambiance, ici c'est au contraire le modèle dans la lumière, avec 
des fonds gris, hachurés, qui lui donnent du relief, de l'enve- 
loppe. Le dessin en lui-même est alors d'un attrait bien supéri- 
eur. Ce n'est plus seulement une académie, mais une composition. 

Les jeux de lumière et d'ombre qui l'entourent, en rehaussent 
1' intérêt par une unité et une harmonie de l'ensemble. Les acadé- 
mies qui datent de cette époque dans l'oeuvre de Paul BOC^UFT 
permettent de voir toute la nouveauté de la chose avec une vigueur, 
une spontanéité, une vérité dans le trait jusque là inconnues. 

Tout cela va de pair avec les idées de ses deux nouveaux 
maîtres Roll et Puvis de Chavannes, les deux "patrons" attitrés 
de la Société. Bien que l'élève soit resté par sa personnalité 
propre assez loin de ces deux Qoîtrcs, leur double influence a été 
réelle . 

Roll d'abord, celui dont il ne cessera d'évoquer la vi- 
gueur, la justesse des idées, l'amour de la lumière, le sens so- 
cial. Avec sa nature simple et enthousiaste, prompte à la confian- 
ce, son empressement à écouter les conseils, Paul BOC^UET trouve 
chez cet artiste tout ce qui est nécessaire pour se révéler à soi- 
même. Roll a quarante-cinq ans. Son portrait vers cet gg 6 peut se 

voir en frontispice dans l'ouvrage de A. Ferdinand Herold (I). Le 

- (I) Alfred Roll. 1846-1919» Voir sa biographie et son oeuvre 
dans le livre de A. Ferdinand Herold. - Roll (Arts et Esthétique 
Libr. F. Alcan, 1924) - 
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front haut, les cheveux épais, la barbe bien dessinée, les yeux 
pénétrants, tout le visage expriae l'énergie. Après avoir fait 
partie du Coaitc qui, en 1882, fonda la Société des Artistes 
Français, il est de ceux qui s'en évadent après l'Exposition de 
1889 et fondent la Société Nationale des Beaux-Arts. 

Roll a déjà à son actif de grandes coapositions qui l'ont 
inposé et font sa notoriété telles que "La Fête de Silène" en 
lt>79, "La Grève des Mineurs" en 1880. Il coapose entre 1890 et 
1893 "Le Centenaire", que Paul BOC^UET a vu en cours d'exécution 
dans son iauvnse atelier du 41, rue Alphonse de Neuville. Bientôt, 
ce sera les panneaux décoratifs du nouvel Hôtel de Ville et "La 
Pose de la Preoière Pierre du Pont Alexandre III". Ces oeuvres 
sont un peu écrasantes et aujourd'hui, coaae d'autres fresques 
décoratives d'Albert Besnard, d' Henri Martin ou afae de Puvis de 
Chavannes, elles ont vieilli : passées de aode , elles laissent le 
public assez indifférent. 

Par contre, ce qui de Roll est aoins spectaculaire, aais 
nous intéresse davantage, ce sont ses figures chaapêtres, "La 
Laitière" du Salon de 1888, ses feaaes blondes, aux chairs blan- 
ches et nacrées, aux gestes souples, largeaent traitées dans la 
nature, au ailieu de la verdure, en pleine luaière . Il peint aussi 
la vie des huables et les gestes du travail. Il se considère coaae 
chargé d'un rôle social. N'est-il pas le fils d'un ébéniste du 
Faubourg Saint-Antoine ayant passé, près de son père, toute sa 
jeunesse au ailieu des ouvriers. 

"Peignez coaae vous sentez, dans la luaière" - "Pas plus 
que la pensée, l'art ne doit se souaettre à des foraules d'escla- 
vage" - "Brûle tes yeux à la luaière, coaae les aoucherons aaou- 
reux, tanne ta peau à l'air des routes libres, ouvre ton espoir à 
toutes les illusions" - "De l'huailité, encore de l'huailité devant 
la nature, de l'orgueil devant les hoaaes". Voilà les notes de 
Roll, ses convictions et ses principes qu'il enseigne à ses élè- 
ves. (I). 


- (I) A. Ferdinand Hcrold.-Roll . p. 15 et 19*” 
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Avec Puvis de Chavanne s, qui vient lui aussi bavarder 
avec chacun de ces jeunes artistes, les conseiller, corriger leurs 
travaux, les propos sont différents. En 1891» H a soixante-sept 
ans, vingt-trois ans de plus que Roll. Il continue à travailler 
avec la patience e t la régularité d'un bénédictin, a-t-on dit. Il 
a le prestige de celui qui a lutté et est parvenu à tous les hon- 
neurs. Dans sa jeunesse, il a tenu compagnie aux incompris : 
Delacroix, Dupré , Troyon, Rousseau, Diaz, Millet et Corot, ayant 
été refusé neuf fois de suite 3 U Salon. C'est le grand décorateur 
auquel l'Etat, d'autres pays étrangers, et jusqu'à 1 1 Amérique , 
font des commandes de fresques murales. Il est toujours resté in- 
dépendant. Malgré la douceur qui s'exprime sur son visage aristo- 
cratique, malgré son raffinement, sa gentillesse et sa simplicité, 
il a toujours été d'une inflexible obstination dans la réalisation 
de son oeuvre picturale. Le souvenir des attaques suscitées autre- 
fois par ses idées audacieuses lui a donné de l'indulgence et le 
respect de l'individualité. Les jeunes l'admirent. Les timides et 
les modestes ont l'audience de cet homme illustre. Bien qu'il ne 
soit pas question de s'inspirer de scs conceptions personnelles et 
de cette peinture intellectualisée, Paul BOC^UET gardera un fidèle 
souvenir des entretiens qu'il a eus; avec lui. Ce qu'il retiendra de 
cette oeuvre, c'est, avec la crainte des gros empâtements qui en- 
gluent et alourdissent, et des tons violents, une palette claire, 
faite de tons purs qui, dans les peintures murales du Maître, sont 

un des secrets de scs paysages radieux. 

Paul BOC^UET vit donc dans cette ambiance nouvelle à 
laquelle il s'habitue peu à peu. A Pâques 1891» H va comme d'ha- 
bitude à Togny, chez la grand-iîère Lévêque. Il est tourmente par 
le portrait. Madame Lévfque accepte de poser pour lui, ainsi qu un 
vieux paysan du voisinage, braconnier à l'occasion, barbu et hir- 
sute, coiffé d'un chapeau à petits bords, baissé en visière sur 
le devant. (2) - Le jeune homme écrit à son oncle : "...Je reste 
encore quelques jours à Togny. Le portrait de Madame Levé que 
m'occupe et m'intéresse. J'ai aussi une étude de paysage en 
train. Je vais faire une tfte de paysan, la tfte du Fère Lamy, 
si on peut l'appeler un paysan. Il est atroce et sera très 
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amusant à faire. Je ne perds pas mon temps, je t'assure. Tu 
verras ce que j'aurai fait du reste. Je te mets dans ma lettre 
mon billet de dépôt au Salon de ma nature morte (I)... Je 
reste seul aujourd'hui avec Madame Botz (2). Tout le monde 
s'en va à Paris. Je ne vais pas tarder à rentrer non plus, 
quoique en ce moment, je 'travaille autant et môme plus que 
là-bas. Je m'intéresse beaucoup à ce que je fais, et je ne 
crois pas que les progrès soient tout à fait nuis. Ma tante 

te dira ce qu'elle pense de mon portrait." 

Celui-ci, d'abord donné par Paul BOC^UiiT à la famille 
Lévfque, lui a été rendu en 1927 à la mort du chirurgien, et il 
est aujourd'hui dans notre propre collection. Ce qu'on pouvait 
dire du visage des modèles est ici plus véridique encore. On ne 
peut qu'ftre frappé par le visage de ce braconnier madré, rugueux, 
à la peau boucanée, aux yeux finauds derrière des lorgnons - objet 
insolite sur cette physionomie. Il est peint dans la lumière, 
chair colorée sur un fond de verdure. L'influence de Roll est mani- 
feste. Ce portrait a d'ailleurs été présenté à Roll quelque temps 
après, et il l’a examiné longuement avec une grande attention. Le 
regard bienveillant, les quelques mots d'intérft qu'il avait adres- 
sés à Paul BOC^UüT lui avaient été droit au cotur. 

Au mois de juillet 1891, tout le monde s'égaille à "La 
Palette". Pour certains, c'est le repos. Pour les chercheurs, c'est 
au contraire le moment de se rapprocher de la nature, d’aller quê- 
ter des impressions et des sensations nouvelles. Les camarades d 
Paul BOC^UjST chargés de matériel et de toiles se dispersent. Beau- 
coup vont à la mer où la lumière, les perspectives générales, les 
motifs, sont si différents des campagnes et des verdures qu'il 
connaît . 


- CI) 

- (2) 


Deux petites toiles présentées au Salon 
Nationale des Beaux-Arts en 1891 avaient 


de la Société 
été refusées par le 


jury.- 

Seconde fille de Madame LovÔque .- 
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A Auteuil, le Docteur LANGL2T accepte que son neveu s'é- 
vade lui aussi. Il choisit la côte normande , Saint-Valery-cn-Caux, 
probablement parce que, station déjà connue par les voyages sco- 
laires, elle est l'endroit de la côte le aoins éloigné de Paris. 
PrcQier voyage au bord de la mer qu'il va maintenant renouveler 
tous les ans jusqu'en 1896» Cinq fois de suite, il ira en Breta- 
gne pendant l'été, à Erquy, Saint-Briac, Saint-Quay-Portrieux , 
Plouaanach. 

Fin juillet 1891, il s'installe pour un court séjour à 
l'Hôtel de la Gare à Saint -Vale ry-c n-Caux , nais seul, perdu, il 
est déconcerté. Nous avons plusieurs lettres de ce séjour, dans 
lesquelles il sc confie longuement à sa soeur Juliette : "...N'é- 
tait l'isolement où je me trouve, je serais le plus heureux 
des hommes. Tu ne croirais pas que je m'ennuie au point de 
vouloir revenir, malgré les belles choses qui devraient me 
retenir ici. Je ne perds pas une minute de la journée. J'ai 
fait une série de pochades plus ou moins bonnes, mais qui 
m'apprennent à voir tout. C'est trop beau la mer pour être 
reproduit ; et puis c'est trop difficile. Tout ce que je 
pourrai rapporter ne sera qu'à titre de souvenir ni plus ni 
moins, à moins que par hasard je ne fasse quelque chose de 
tout à fait bien. Pour te prouver que je ne flanc pas, à sept 
heures et demie, je suis sur les galets. J'ai de mon hôtel 
un quart d'heure de chemin. Je rentre déjeuner à midi. A une 
heure je retourne à la mer jusqu'à sept heures. Je rentre 
dîner et je retourne encore jusqu'à dix heures. Cette der- 
nière tournée est consacrée au rCvc, et je ne fais rien. On 
n'y voit goutte. J'admire les couchers de soleil, impossibles 
à rendre d'après nature. J' écoute le bruit des vagues qui 
viennent fouetter les galets soit en les retirant, soit en 
les repoussant, suivant que la marée descend ou monte, et je 
pense. Ce sont les moments où je suis triste, je me trouve 
effroyablement seul. La vue de tous ces gens qui ont l'air 
de s'ennuyer en est un peu la cause. Je ne comprends pas 
qu'on vienne passer tant de temps au bord de la mer pour 
s'amuser. Ce qui attire les gens, c'est le casino, ce ne 
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sont pas les bains. Et puis on vient à la aer coanc on va à 
McucLon ou à Churent on, histoire de changer. Tout cela se sent 
et ça déteint sur vous. 

"Mais ne va pas croire, aa bonne Juliette, que je regretterai 
aon séjour ici. Au contraire, j'en ai été et j'en suis encore 
ravi, que de beaux effets, que d'haraonics, c'est si beau que 
je n'y coaprcnds rien. Mes yeux sont éblouis, et il. faut un 
vrai sang-froid pour analyser scs sensations. Jaaais la aer 
et le pays de la ncr ne a' avaient donné- tant de plaisir à 
étudier. Il faut dire qu'à acs anciens voyages, je n' étais 
pas en état de couprendrc. J'étais coaae ces gens de tout-à- 
l'heure. C'était beau parce que c'était nouveau, et c'était 
tout . 

J'ai visité cette après-nidi deux bateaux torpilleurs, 
qui font halte pour deux jours dans le port, ils ont 33 et 
34 nètres de long sur 3 ou 4 aètres de large. J'ai vu les 
deux capitaines, jeunes encore et décorés, tCtcs très intel- 
ligentes. Ces deux bateaux font 22 noeuds à l'heure. C'est 
joli et intéressant à voir. Les pauvres aarins ont du aal, 
ils faisaient peine à voir à leur arrivée, trcapé-s coaae des 
soupes et jaunes coaae l'acajou du support de leur boussole. 
J'ai vu les canons revolvers pour lancer les torpilles, puis 
les barques qui se séparent en deux ; j'étais content de voir 
un torpilleur. Ils revenaient de Dieppe, paraît-il. 

J'ai vu hier la aer furieuse, j'en étais épaté. Il y 
avait des vagues énoraes qui .s'éclaboussaient sur le jetée et 
eapfchaient les proneneurs de passer. On saisissait le aoaent 
où elle était rctoabée pour courir plus loin et l'éviter. Moi 
je ac suis aausé à passer au uouent où elle arrivait. C'était 
une bonne douche, aais trop forte pour les souliers..." 

Mais le teaps était triste , le plus souvent pluvieux. Son 
oncle lui écrit de Paris :"...Jc crains bien que le beau teaps que 
tu as eu le preaier jour ne soit forteaent gâté. Ici il pleut 
à chaque instant. Mais je pense qu'il reste assez d'intervalles 
de beau teaps pour te peraettre de profiter un peu. Je suis 
sûr d'après ce que tu ne dis que tes iapressions sont bien 
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p]_i_^g vives et plus intéressantes que celles que tu as pu avoir 
autrefois, et que le sentiment grave résulte de l'isolement et 
de 1 1 impossibilité de communiquer scs impressions..." 

Paul BOCQUET décide de revenir rapide aent et répond à son 

oncle : 

"J'ai reçu ta carte, je te remercie. Cela a' a changé une 
minute les idées qui continuent à Être tristes. Aussi aalgré 
tout le désir que j'aurais eu de te voir ici avec uoi, je dois 
te dire que je reprendrai le train samedi. Cela Q'aura fait 
une sc Daine à peu près, et j'aurai pu caplir tout ce que j'a- 
vais de toiles et de cartons... J'ai fait la connaissance ce 
□atin d'un nonsieur artiste peintre aaateur d'une trentaine 
d’années au plus, qui vient tous les ans passer la saison 
d'été à Saint-Valéry ou dans les petits trous environnants . 

Il est très gentil. C'est un rouennais. Il a connu Roll, chez 
qui il est allé plusieurs fois à Quibcrville . Roll a là une 
propriété où il a fait tous ses tableaux que nous avons tant 
adDiJsés : sa laitière, ses femmes au chien, son boeuf, scs 
marines. Ce nonsieur a été bien content de ne savoir élève de 
Roll. Il connaissait de réputation la Société de la Palette. 

Il connaissait aussi Damoyc , Barau. 

"Enfin, il était très au courant. J'ai passé une heure 
avec lui, il a'a fait venir dans sa petite maison et a' a mon- 
tré quelques études qui n'avaient rien d'extraordinaire. Et 
puis nous nous sonnes dit au revoir... La mer aujourd'hui 
était encore furieuse et je l'ai regardée longtemps. Ainsi, 
mon cher Oncle, Daigre- tout, j'aurai eu beaucoup de plaisir 
d'Ctre venu ici et je reviendrai avec beaucoup de plaisir 
aussi. . 

Des six études, la plupart de petit foruat, qui ont été 
conservées, certaines sont toujours restées accrochées dans l'a- 
telier en souvenir de ce premier voyage : vues de falaises, de 
rochers à marée basse , une barque sur la grève , un coin de port 
bordé- de maisons grises, et mène une petite rue au centre du vil- 
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i aRe avec le clocher du village dans le fond, le peintre ayant ré- 
solut* nt tourné le dos à la ner. Voilà les uotifs choisis au gré 
d'une inspiration encore un peu courte. Et tout cela traite avec 
des tons terreux, bruns et violacés, une palette triste qui répon- 
dait à la couleur du temps et de ses penûées. , 

Pendant ce temps, qu’ont fait ses caaarades de La Palette « 

En octobre 1891, chacun revient avec sa noisson de travaux. Les 
tempéraments sont assez divers. Certains sont "académiques , au- 
tres plus vigoureux ou curieux de formules nouvelles. ±ous son 
sincères, travailleurs, aimant leur métier. La plupart exposeront 
à la Société Nationale et y deviendront associés ou sociétaires 
au cours des années. Paul BOCQUET m'en a cité quelques-uns : 

Albert Moullé est un des plus anciens de ce petit groupe . Il a un 
certain ascendant sur les plus Jeunes, et fait un peu office de 
chef d'atelier. Il aime discuter paysage et peinture, mais 1 re- 
proche à Paul BOCQUET de ne pas assez pousser ses tableaux. I 
exposera à la Nationale à partir de 1894- des paysages varies. Le 
Jour où il s'installera à Moret, près de Fontainebleau, il fera 
niors l.s bords du Loing dans des gammes un peu lourdes et som- 
bres. Tristan Klingsor le cite dans son livre sur la peinture (I) 
à côté de Lhermittc, Marcel Baschet, Déchenaud, Billotte , Maillau 
et Me s lé , comme représentant d'un courant éclectique qui mCle a a 
tradition des éléments empruntés à l'Impressionnisme. 

D'autres sont vraiment très classiques comme Dauphin, 
nommé sociétaire en 1892, ami de Roll, qui fait des marines impo- 
santes, des bords de mer aux environs de Toulon. Tous les eus, i 
a de nombreux tableaux exposés et chaque fois, plusieurs sont rc 
produits dans le catalogue. Sa facture est nette, précise, les 
objets bien dessinés et fignoles dans les moindres details. Ce 
sont de belles images, mais froides, sans enveloppe, comme cette 
"Iphigénie en rade de Toulon", exposée au Salon de 1892, ba eau 


- (I) Tristan Klingsor.- L'Art Français depuis vingt ans. La 
Peinture, p.34 (Bd- Hieder 1928).- 
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trois-mâts, qui s'offre à tous les regards, en grand format, ses 
voiles à demi déployées. D'autres sont essentiellement portrai- 
tistes, tels Bouvet, Brindeau, qui en 1896 fera les portraits de 
Jehan Rictus et de Maurice Donnay. 

Ceux que Paul BOCQUET trouve les plus intéressants sont 
G. Garnot et Picquefeu, deux natures sensibles, plutôt timides, 
mais dont le trait est vivant et la palette colorée, Cassard, 
qui peint des personnages dans la nature, parfois des intérieurs, 
enfin Pierr6 Waïdmann et A . Baertsoen. Du premier, il admire la 
facture large, les tons chauds et clairs dans ses effets d'hiver, 
scs arbres dépouillés, ses paysages vosgiens. Waïdmann sera nommé 
associé en 1895* Quant à Baertsoen , un grand blond venu du Nord, 
et qui tous les ans rapporte des "Brumes en hiver" de Belgique ou 
d'Angleterre, des "Bords de la Tamise", ou des effets de neige 
traités largement avec une palette vibrante, à la Claude Monet, 
c'est l'un des plus originaux. L'étude des cinq reproductions, 
trois de Baertsoen, deux de Waïdmann que j'ai retrouvées dans les 
catalogues de la Société Nationale des années 1892 à 1895 - (dans 
la mesure ou l'insuffisance des moyens techniques de reproduction 
à cette époque nous le permet) - semble devoir nous confirmer leur 
parenté de conception du paysage avec celle de Paul BOCQUET à 
cette période de sa vie. 

C'est maintenant l'hiver 1891-1892. Trois années déjà 
d'efforts, de doutes, d'incertitude ! Lents débuts dans l'art, la 
voie choisie, l'apprentissage de la réflexion 6t de la connais- 
sance î Années de jeunesse gaspillées apparemment, marquées d'es- 
sais avortés. Mais sans qu'il s'en doute, derrière ce piétine- 
ment, cette pénurie d'oeuvres, vient une certaine maturité, avec 
la maîtrise de l'oeil qui enregistre, de la main qui devient plus 
habile. Les premières oeuvres vraiment originales, après tant, 
d'annoes obscures, vont bientôt apparaître. Comme scs autres 
compagnons qui se posent les mômes problèmes, pourquoi n'irait-il 
pas, dans le froid et la lumière hivernale, à la recherche d'une 
inspiration et d'impressions personnelles ? - C'est Togny qui 
l'appelle, et où, après les heures de travail, l'attend la chaude 
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affection des grands-parents Lévêque . C’est le Togny de la saison 
d'hiver, avec son jardin parsemé de feuilles aortes, ses ponaiers 
aux troncs penchés et aoussus, la rivière qui serpente au oilieu 
des savarts jaunis, des narais et des saules nus, les maisons 
devinées à travers les arbres, blotties autour de l'église au 
clocher bas, perchée sur la butte. 

Paul BOC'^UüT arrive à Togny en novembre 1891» Il est au 
rendez-vous de sa jeunesse au sein de cette nature douce et mélan- 
colique, à laquelle il doit scs premières émotions. Alors pendant 
près de trois mois, il vit loin de Paris. En vain, Wéry a sonné 
cinq ou six fois chez lui. Le Docteur LANGLET, qui se résigne à 
ne pas le voir suivre les chemins officiels, lui écrit : 

"...La neige doit être fondue à Togny si le temps est le même 
que chez nous. Dans ce cas tu as dû commencer quelques paysa- 
ges d'hiver proprement dit. Tu devras, ou tu as dû trouver 
dans les arbres du côté de la prairie ou ailleurs, quelque 
coin agréable, qui, dans une ganme toute différente de celle 
que tu avais pu noter dans tes premiers jours, te donne des 
documents intéressants. Tu t'étais promis de rester jusqu'à 
la fin du mois, mai3 si tu as quelque chose en train et que- 
tu fasses toujours comme je le pense, bon ménage avec notre 
excellente famille, reste encore un peu si tu veux..." - De 
la part de l'oncle, cet encouragement à prolonger son séjour à 
Togny est une sorte d'intuition des heures décisives que sont ces 
heures hivernales. 

Seul, errant au bord de la Gucnelle ou parmi les saules, 
ou bien dans le jardin, aux alentours de la maison, Paul BOC^UET 
peint avec toute la ferveur de son ame associée mélancoliquement 
à toute cette grisaille d'hiver qui a déjà baigné sa jeunesse, 
qui l'attire et le séduit. 

Nous trouvons les travaux de cette période dans le cata- 
logue du Salon de la Nationale de l'année 1892. 

- Laveuses au Ruisseau 

- Sous-bois l'Hiver 

- Coin de Jardin 

- Souvenir. Intérieur de Cour. 
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Ces études marquent enfin le vrai début de sa carrière de 
paysagiste. J'ai longuement questionné Paul BOCQUET sur les cir- 
constances dans lesquelles 6lles ont été faites, sur son état d'âme 
dans ces moments essentiels, dans lesquels a lieu chez l'artiste 
une sorte de révélation, que tout peintre de paysages doit éprouver 
un jour devant la nature. Impression profonde et instinctive, res- 
sentie presque par hasard et involontairement, qui se caractérise 
par une maturité technique où la main traduit sans défaillance pour 
la première fois sur la toile l'intime communion du peintre avec 
son sujet, et son émotion. Aussi est-il nécessaire de s*y arrêter. 

Aujourd'hui, malheureusement, une seule de C6S quatre 
toiles nous est vraiment connue : "Coin de Jardin à Togny. Effet 
de Neige (]|) . L'actuelle destinée des trois autres est complète- 
ment ignorée, nous possédons cependant une photographie du "Sous- 
Bois l'Hiver". 

Des "Laveuses au Ruisseau", nous savons par Paul BOC^UET 
lui-même que cette toile a été faite un matin, entre dix heures et 
midi, par une petite neige qui avait argenté le paysage, dans une 
atmosphère de brume légère, de tons en même temps lumineux et gris, 
avec des lointains bleutés. Les branches dépouillées des saules 
s'élancent vers un ci6l qu'on ne voit pas, mais que l'on sait être 
là, léger et fluide. C'est un moment de la nature rendu dans un 
sentiment spontané, avec une palette encore très sobre. Des violets 
pâles sur les troncs des saules, des jaunes clairs et orangés dans 
les savarts ; la palette 6st légère "pas froide du tout, malgré la 
saison" (I) . 

Les trois autres oeuvres, dont deux sont des effets de 
n6ige, ne font que confirmer cette recherche dans les gris, les 
tons violacés, aux alentours du jardin et des marais plantés de 
saules, qui s'étendent jusqu'à la grande rivière de Marne. 

- (I) J'ai écrit ces lignes sous la dictée de l'artiste, en con- 
versant avec lui. 


Bm Reims - Reprod. 


89 


Dès son retour de Togny, il a été présenter ses toiles à 
Roll à LA Palette, et aussi aux camarades "qui en ont été épatés". 

Il les propose pour le Salon prochain, et Roll lui annonce le J1 
mars 1892 qu'elles ont été acceptées, bonne nouvelle dont il infor- 
me son oncle en ces termes : 

"...Roll m'a dit ce matin que J'avais trois toiles reçues (2). 

Je suis heureux et J'en tremble encore. J6 ne puis y croire. 
J'attends la lettre qui doit me confirmer ce succès. Je vous 
embrasse tous". 

Ce succès, il le devait en partie à Barau, comme le lui dit 
Henry Wallet, président de la Palette : "Mon cher camarade, Je suis 
très heureux de pouvoir vous féliciter. Je souhaite que ces 
beaux débuts soient pour vous un précieux encouragement et que 
16 Jeune artiste qu'il y a en vous en profite pour asseoir de 
si belles dispositions sur un travail bien sérieux. Ne négli- 
gez pas de remercier M. Barau de son appui, car J6 sais qu'il 
a été très chaud pour vous". 

Le 7 mai 1892, évènement bien parisien : 1' ouverture du 
Salon au Champ de Mars, le vernissage. La lutt6 pour les places sur 
la cimaise 6st telle que Paul BOCQUET, en tant que débutant, a été 
relégué dans la sall6 VII, réservée aux pastels, aquarelles et 
gravures . 

Qu'en dit la presse et la critique ? - C'6st assez con- 
tradictoire : "Deux épouvantables toiles de Mr. BOCQUET. Quelle 
drôle de sall6 !", dit "France Nouvelle". - D'autres les trouvent 
adorables ou intéressantes. "Réunion très agréable de paysages dans 
les tons gris ; les "Laveuses au Ruisseau" sont particulièrement 
Jolies", dit 16 Guid6 Rosenwald. Dans la "Revu6 Internationale " , 
un Vicomt6 d'Albens, qui est 6n réalité Madame Avril de Sainte-Croix, 
féministe et conférencière, d'idées assez avancées,, et amie de 
Madame Langlet, raconte un petit évènement mondain : "Pendant son 
séjour à Paris, le Roi Oscar II, dont l'emploi du temps nous était 
donné chaque Jour avec force détails, a pourtant trouvé moyen d'é- 

- (2) En réalité, oe sont quatre toiles citées au catalogue de 1892. 
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chapper par moments à la vigilance des reporters 6t à la contrain- 
te d6 l'étiquette. Il a visité, accompagné seulement d'une des 
personnes de son entourage, et absolument incognito, plusieurs 
des endroits réputés célèbres dans le Paris qui s'amuse. En outre, 
16 Roi de Suède est retourné une seconde fois à l'Exposition des 
B6aux-Arts du Champ de Mars et, sans entourage officiel, a admiré 
à son gré les toiles qui lui plaisaient. Parmi les peintres dont 
les oeuvres ont attiré 1 'attention du monarque, se trouve un tout 
jeune homme, M. Paul BOCQ,UET, qui a exposé dans la salle VII qua- 
tre paysages charmants. Un surtout, "Laveuses au Ruisseau", ta- 
bleau acheté, nous dit-on, dès le premier jour, est un véritable 
bijou. Cette toile, de dimensions minimes, a été remarquée par 
l'illustre voyageur." 

La Presse de la province natale est présente pour la pre- 
mière fois. Du "Courrier de la Champagne" : "...Ces morceaux trai- 
tés avec conscience et vérité ont trop peu d'importance et d'in- 
térêt pour permettre de porter sur l 'artiste un jugement qui serait 
prématuré". - "L'Indépendant Rémois, qui l'avait oublié, dit dans 
"La Marne au Salon" : "Nous avons été rappelé au devoir par les 
critiques d'art de Paris qui font l'élog6 d6 l'artiste 6t prisent 
beaucoup son envoi. Nous espérons revoir l'oeuvre du jeune maître 
à notre prochaine exposition des Amis des Arts ici, et nous nous 
ferons un plaisir de joindre nos éloges à ceux de nos confrères 
parisiens" . 

L'article de "L'Union Républicaine" de Châlons-sur-Marne 
sous la signature d'Henri Bernard, qui sera pendant de longues 
années un des fidèles critiques de Paul BOC^UET, mérite d'être 
reproduit : (I) 

"Ce sont quatre paysages que nous présente M.BOCQUET et 
quatre paysages qui ont, entre eux, un grand air de famille. 

M. BOC^UET n'aime ni le printemps, ni l'été ; il lui faut des 
arbres sans feuilles, des herbes roussies et mortes. Le pre- 
mier, "Laveuses au Ruisseau" nous montre un coin de ruisseau 

- (I) Henri Bernard, agrégé des lettres, d'abord professeur au 
Collège de Chalons-sur-Marne , puis au Lycée Carnot à Paris. 
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dans un bois ; on distingue vaguement à gauche une laveuse vue 
de dos et une autre penchée sur l’eau. Partout des saules dé- 
pouillés, aux branches droites, régulières et minces ; peut- 
çtre même y a-t-il trop de branches ; l'impression d'ensemble 
reste confuse, mais l'eau est très joliment rendue. "Sous-Bois, 
l'Hiver", encore des saules au tronc verdâtre, aux branches 
nues ; encore un coin de ruisseau ; mais c'est plus net, les 
fonds fuient très bien, l'herbe jaune et désséchée par l'hiver 
est d'une couleur très vraie. 

"Les deux autres tableaux "Coin de Jardin" et "Souvenir, 
Intérieur de Cour" sont encore deux paysages d'hiver. Le pre- 
mier représente sous la neige quelques arbres fruitiers mai- 
gres et grêles, au fond une masure en planches. Le ciel gris, 
aux nuages lourds et chargés de neige, la lumière blafarde 
sont fort jolis. L'autre, c'est un coin de cour, avec des sa- 
pins dont les branches plient sous la neige, une fontaine, un 
banc de lessiveuse. Dans le fond, on voit la maison, et un 
vieux bonhomme qui regarde par-dessus une clôture en bois. 

Scène familière très simple, mais bien observée et bien rendue". 

Ces toiles attirent aussi l'attention du public. La pre- 
mière, "Laveuses au Ruisseau", a été achetée par le Préfet du Loir 
et Cher (I). Deux autres ont été retenues par un M. Thomas, mar- 
chand de tableaux, et c'est l'une de celles-ci qui, en 1963, est 
revenue par un hasard extraordinaire dans la famille . 

Paysages d'hiver tristes et gris, mélancolie des savarts 
et des arbres aux branches dénudées, un ruisseau qui serpente, 
voilà des mots qui, mis à côté du nom de l'artiste, évoquent d'au- 
tres images. Ces quatre toiles sont-elles la première expression t 
de la nature profonde de Paul BOC^UET, la première ébauche réelle 
de sa sensibilité ? Dans ces recherches où d'emblée s'impose un 
tempérament, des questions se posent auxquelles vont maintenant 
répondre la vie, la carrière et l'oeuvre de l'artiste. 

- (I) Trois amateurs en ont demandé le prix. La première lettre 

est de M. Saine ère , à l'époque Préfet du Loir et Cher a Blois. 
La toile lui a été vendue 200Fr .C'est justice de citer le nom 
de ce premier acquéreur. - 
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V 



LE PARIS DE 1890 - 1895 


ILLUSTRATEURS , HUMORISTES ET CHANSONNIERS 
HENRI GENTIL ET ANDHRE DES GACHONS 
LES SOIREES DE LA RUE DE RENNES 


Dans l'atelier que j'évoque - celui que j'ai le mieux 
connu - où le peintre a vécu vingt-trois ans, de 1924 à sa mort 
(I), se trouvaient dans un des angles de la pièce, à droite de la 
grande bibliothèque, ancien meuble d'église hérité du grand-père 
Jean-Baptiste-Timothée LANGLET, des caisses recauvertes d'une 
étoffe rouge, et de grands cartons à dessin remplis de documents. 

Il n'était pas question pour les personnes un peu curieuses, ni 
même pour les intimes, de chercher à connaître 16 contenu de ces 
caisses. Ainsi dans les demeures familiales, lorsque la guerre n'a 
pas tout détruit, subsistent dans des coins mystérieux des papiers, 
lettres ou archives, des objets, qui aiguisent la curiosité, mais 
auxquels il semblerait sacrilège de toucher du vivant de ceux à qui 
ils appartiennent. 

Très tardivement, pendant la vie de l'artiste, se leva 
discrètement pour moi le voile de cette partie réservée de l'ate- 
lier. Après sa mort, par fidélité à sa mémoire, et pour respecter 
le désir de sa compagne, l'atelier fut pendant dix-sept ans laissé 
tel qu'il était le jour de la disparition du Maître. En avril 1983» 
elle disparut à son tour. 

Dans les caisses poussiéreuses, on découvrit de nombreuses 
lettres et correspondances ; dans les cartons à dessin, à côté de 

- (I) 80 rue Libergier à Reims, ancien atelier du peintre Charles 
Daux. 
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dessins de plâtres antiques, d'académies et de dessins de toutes 
les périodes, il y avait des journaux et des périodiques allant 
de 1888 à 1900, des coupures d'articles et des collections de 
revues, des croquis, dessins et aquarelles des amis et des camara- 
des d'atelier. J'ai dit la richesse incomparable de ces documents. 

En effet, leur intérêt était grand. 

Si, à travers les circonstances et les péripéties d'une 
existence, changements de domicile, de ville, déménagements et des- 
tructions, Paul BOCqUET avait réussi à conserver près de lui tous 
ces souvenirs, c'est qu'il savait y trouver un reflet de sa jeu- 
nesse, de ses études et de sa vie parisienne. Ces années, aux alen- 
tours de 1890-1900 furent une période féconde pour la littérature 
et pour l'art. Parmi les écrivains les plus représentatifs et les 
plus proches des peintres de cette époque, on peut citer Jean 
Ajalbert, Maurice Donnay, George Moore, André Warnod, Francis 
Carco (I). Dans leurs livres, ils ont évoqué ce temps dans l'atten- 
drissement du souvenir de leur jeunesse à la fois studieuse et 
exaltée . 

Le Paris de 1890 dans lequel Paul BOCQUET a promené la 
nostalgie de ses vingt-deux ans, c'est, a dit André Billy avec 
beaucoup de précision, "...le Paris de Verlaine .. .ce Paris d'avant 
le métro et d'avant les taxis, ce n'est déjà plus celui de 
Beaudelaire, car c'est le Paris d'après Haussmann. C'est la Rive 

- (I) Voici, pour mémoire, quelques-unes de leurs oeuvres se 
rapportant à notre sujet : 

-Jean Ajalbert : -Mémoires en vrac. Au temps du Symbolisme. 

Albin Michel. 

-George Moore. -Mémoires de ma vie morte. B. Grasset 1928. 

-Maurice Donnay. -Mes débuts à Paris. A. Fayard. 

-André Warnod. -Fils de Montmartre .Souvenirs . A. Fayard. 

Drôle d'époque. Souvenirs A. Fayard. 

-Francis Carco. -Montmartre à 20 ans. 

De Montmartre au Quartier Latin. 

La Belle Epoque, au Temps de Bruant. Gallimard. 

I > 
t 
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Gauche du Boulevard Saint-Michel et du Boulevard Saint -Germain, ce 
n'est pas encore celle du Boulevard Raspail (I). C'est le Quartier 
Latin des Hydropathes et du "Soleil d'Or" (2), ce n'est pas encore 
celui de la "Closerie", ce n'est pas encore Montparnasse. C'est le 
Paris des Trottins, ce n'est pas celui des lorettes et des lingères, 
et ce n'est pas encore celui des midinettes. C'est le Paris des 
fiacres et des omnibus à chevaux, dont les feux verts ou rouges 
trouaient le crépuscule pluvieux, et qui s'arrêtaient n'importe où, 
sur le simple signe d'un monsieur en chapeau haute-forme et maefar- 
lanc ou d'une dame en boa de plumes et jupon blanc tacheté de bouc. 
C'est le Paris de l'absinthe et du crottin. C'est le Quartier Latin 
des rapins et des poètes..." (3). 

Paul BOCQUET ne se mêle que de loin à la bohème des bras- 
series, bien qu'il ne dédaignât pas d'aller parfois, l'été, se dé- 
saltérer aux terrasses du Boul'Mich' avec ses amis, au d'Harcourt, 
à la Source ou au Bullicr. Ses ressources minimes étaient alimen- 
tées par des mandats mensuels qui ne s'élevaient guère au-delà de 
50 ou 100 francs à la fois, adressés par poste, avec parcimonie, et 
le plus souvent, à la demande. C'était là un des principes de son 
oncle . 

Pour avoir quelques reflets de ces dix années du siècle 
finissant et de ce qui pouvait attirer la curiosité de l'artiste, 
feuilletons un instant ces documents retrouvés, chroniques litté- 
raires, artistiques ou mondaines, évènements et spectacles, commen- 
tés par la plume ou le crayon. Ayant été sélectionnés et conservés 
par Paul BOCQUET lui-même, ils sont pour nous d'un intérêt tout 
particulier. La valeur des artistes et des caricaturistes était 

- (I) A partir de 1890, c'en était pourtant le tout début .- 

- (2) Caveau artistique du Soleil d'Or, 1 Place Saint-Michel. 

Directeur Henri Méric.- 

- (3) André Billy. Le Paris de Verlaine. Propos du Samedi (Le 

Figaro Littéraire. Janvier 1946).- 
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alors si remarquable qu'il suffit pour reconstituer le climat de 
C6tte époque de suivre dans leurs oeuvres ces dessinateurs et ces 
humoristes qui, d'un oeil lucide et d'un trait habile, transposent 
en images la politique, l'opinion et les moeurs. On peut faire un 
vaste tour d'horizon tout en ne quittant pas l'art. Paul BOC^UET 
ne s'en faisait pas faute, observant tout avec ce mélange d'enthou- 
siasme et de réserve qui constitue son tempérament. 

Mis à part les articles sur l'art et les expositions, cette 
documentation, naturelle ment très fragmentaire, se compose d'un 
choix de numéros du "Courrier Français", périodique qui paraît 
depuis six années comme l'indique celui du 3 février 1889, qui est 
le premier de la série que nous possédons, de numéros de "L'Echo 
de Paris", littéraire et illustré, qui s'échelonnent de janvier 
1892 à juin 1893 ; du "Journal pour Tous", supplément hebdomadaire 
illustré du grand quotidien "Le Journal" ; de numéros du "Gil Blas 
Illustré" ; enfin de toute une collection du "Rire", la série 
complète de ses quatre premières années : le premier numéro est du 
10 novembre 1894, avec des fantaisies de Jules Jouy, John Falstaff, 
et tout un programme dont le titre ambitieux est "L'appel du Rire 
au Rire". Cet ensemble se termine brusquement au numéro du 31 dé- 
cembre 1898. (C'est l'époque du mariage du peintre à Reims). Tous 
ces périodiques sont sans doute introuvables aujourd'hui ailleurs 
qu'à la Bibliothèque Nationale. 

C'est toute la verve, l'art, la fantaisie débordante, par- 
fois cinglante et 3ans indulgence des dessinateurs de cette époque : 
Forain, peintre de moeurs, observateur satirique, aux mots incisifs 
ou cruels, Caran d'Ache, Chéret, Jeanniot, Vallotton, Heidbrinck, 
aux jolies figures de petites ouvrières, et Léandre , dessinateur 
endiablé, caricaturiste éminent, qui donne de ses contemporains, 
des hommes politiques, des hommes de lettres, des musiciens, des 
portraits-charge très appréciés dans le monde . 

Dans le Courrier Français, dont les débuts remontent au 
temps du "Chat Noir", on peut lire une chronique de Montmartre, 
de ses spectacles, cafés-concert et cabarets. Le Directeur en est 
Jules Roques, le secrétaire de direction, Roger Milès. On y trouve 
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des vers de Raoul Ponchon (I), poète de "La Muse au Cabaret", auteur 
de la fameuse Gazette Ridée dont s'amusaient fort les milieux de 
rapins . 

Dans un grenier, qu'on est bien à vingt ans... 

Rôveillc-toi, belle endormie 
Misère, et donne-moi la main ; 

Continuons notre chemin 
O toi, ma musc, ô toi, ma mie. 

Eh quoi ! Qu'as-tu donc aujourd'hui ? 

Tu n'es pas à la rigolade : 

Est-ce que tu serais malade? 

As-tu mal dormi cette nuit ?. . .etc, etc. . . (2) 

Jules Roques, organisateur d'un célèbre bal annuel, plu- 
tôt fermé et très artistique, mais où les dames ont des travestis 
parfois fort légers, est aussi capable de générosité. Dans le 
numéro du 25 février 1890, il organise pour Paul Verlaine alors 
à l'hôpital "une souscription ouverte chez Mr. Léon Deschamps, 
directeur de "La Plume", pour couvrir les frais de publication d'un 
volume de poésies". "Tous les amis de l'excellent poète, écrit-il, 
se feront un devoir de lui venir en aide". Ils devaient recevoir 
en retour un exemplaire du volume signé, et paraphé par l'auteur. 

Et Jules Roques termine par la phrase célèbre : 

"Le laissez là, le pôvre Villon." 

Les illustrateurs sont Jules Chère t, Henri Gcrbault, Lucas, 
Lunel, José Roy, Félicien Rops, Quinsac, Heidbrinck, Forain, 
Willette, Henri Pille. 

De Jules Chère t, on trouve, parmi d'autres, la célèbre 
affiche -réclame du Vin Mariani. C'est de cette époque que date 
grâce à la lithographie, la reproduction facile à des milliers 

- (I) Voir la touchante évocation du poète par Roland Dorgelès 
dans 'Au beau Temps de la Butte" p.102 (Ed. Albin Michel) 

- (2) Le Courrier Français du 19 Octobre 1890.- 


d.' exc mplaire s , en grand format, des affiches et des dessins. On 
imagine mal aujourd'hui la vogue des dessins et le succès de 
Chéret. Celui-ci a su donner une grâce enjouée à ses silhouettes 
féminines, on les appelait "Les Chérettes", "avec le grain rosé de 
ses sanguines ... .ou le vaporeux enlacement des mousselines". 

Rondeau pour Chéret 
Cher et charmant coloriste 
Que le ciel soit clair ou triste 
A tous les coins de Paris 
Rayonne sur nos murs gris 
Votre âme exquise d’artiste... 

par Emile Blémont (I) 

Et quelques années plus tard, ces vers s'adressent encore 
à ses "Chérettes" : 

Venez, Messieurs les Amoureux ! 

Portez vos lèvres à la coupe, 

J'ai de la dent et des cheveux, 

De la poitrine et de la croupe ! 

Allons ! Quel est celui qui coupe 
Dans le mensonge de mes yeux (2) 

En janvier 1892, paraissent les premiers numéros de 
'l'Echo de Paris Illustré", supplément hebdomadaire du journal 
dirigé par Valentin Simond. La première page est consacrée à un 
dessin de Forain, "plein de fantaisie et d'observation accompagné 
d'une courte légende qui en augmente encore l'intensité de vie", 
dit le journal, lors de la parution du livre qui réunit plus de 
trois cents dessins de Forain sous le titre "La Comédie Parisienne". 
Ce journal est plutôt une revue littéraire, avec entre autres, 

"Les Souvenirs d'Egotisme" de Stendhal, des portraits littéraires 


- (I) Le Courrier Français. N° 7.VI.p.4. 16 février 1890. 

- (2) L'Assiette au Beurre. Revue Satirique n° 95 » 24 janvier 1905 » 
(aux archives de Paul BOCQUET).- 
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d'Anatole France, des récits humoristiques d'Alphonse Allais, les 
commentaires sur les jeunes revues littéraires et artistiques 
d'Alfred Vallette, qui sera bientôt directeur du Mercure de France. 
On y trouve des récits et des nouvelles de Guy de Maupassant , Jules 
Lemaître, Emile Zola, Jules Renard, Alphonse Daudet, Ludovic Halévy, 
Georges Courte line , -également des poésies de Théodore de Banville, 
Théophile Gautier, Armand Silvestre, Paul Verlaine, tous auteurs 
dont nous retrouverons les oeuvres dans la bibliothèque de Paul 
BOC^UET, en particulier Zola, Daudet, Banville et Verlaine. Citons 
de ce dernier un poème peu connu. 

Les coquillages 
Chaque coquillage incrusté 
Dans la grotte où nous nous aimâass 
A sa particularité. 

L'un a la pourpre de nos âmes 
Dérobée au sang de nos coeurs 
Quand je brûle et que tu t'enflammes ; 

Cet autre affecte tes langueurs 
Et tes pâleurs alors que , lasse 
Tu m'en veux de mes yeux moqueurs ; 

Celui-ci contrefait la grâce 
De ton oreille, et celui-là 
Ta nuque rose, courte et grasse ; 

Mais un, entre autres, me troubla. (I) 

Le "Gil Blas", dix années durant , avait étéf t plus grand 
quotidien parisien dû au talent de toute une pléiade d'écrivains : 
Théodore de Banville, Emmanuel Arène, Paul Bourget, Henri Fouquier 
sous le pseudonyme de Colombine , Georges d'Esparbès, Jean Richepin, 
Emile Ville mot, le Baron de Vaux, qui signe "Le Diable Boiteux" ses 
s mondains. Le 28 juin 1891 j René d' Hubert qui a succédé comme 

- (I) L'Echo de Paris Illustré. 1ère année. 


20 mars 1892 n° 8, P. 3.- 


99 


directeur de la revue à Auguste Dumont, y ajoute chaque semaine le 
"Gil Blas illustré", avec les récits ot nouvelles de Marcel Prévost, 
Henri Lavedan, René Maizeroy, Guy de Maupassant et des dessins de 
Steinlen. -Tels sont les hommes de lettres, les écrivains dont Paul 
BOCQUET aimait les oeuvres. Les lit-on encore aujourd'hui ? 

Des dessins de Steinlen accompagnent également les poésies 
de Verlaine, et les chansons à la mode, publiées en dernière page du 
Gil Blas, avec la musique, comme le grand succès d'Yvette Guilbert, 
dont voici le premier couplet : 

"Je suis pocharde". 

"J' viens d'là noce à ma soeur Annette, 

Et comme le champagne y pleuvait, 

Je n'vous 1' cache pas, je suis pompette 
Car j'ai pincé mon p'tit plumet, 

Je sens flageoler mes guibolles, 

J'ai 1' coeur guill'ret, l'air folichon, 

J' suis prête à fair' des cabrioles 

Quand j'ai bu du Moet et Chandon, etc... (I) 

Quelque temps après, ce seront les pages humoristiques 
d'Albert Guillaume sur les moeurs bourgeoises, et les grands succès 
du chansonnier Léon Xanrof, dont un recueil des chansons du "Chat 
Noir", intitulé "Chansons sans gêne" est paru en 1890 (2). Les 
"Chansons d' Amour" de Maurice Boukay paraissent en 1893 à la librai- 
rie Dent u avec des mélodies d'André Bloch, Paul Delmet, Gangloff, 
etc... et une préface de Verlaine dans laquelle il écrit : "Voici 
donc enfin retrouvée la "Bonne Chanson", si j'ose m'exprimer ainsi, 
non plus celle, si piquante de Bésaugicrs, si correcte de Béranger, 
si bourgeoise dans le bon sens, de Nadaud, mais plutôt, à mon avis, 
la chanson simple et vivante, dans le goût de Pierre Dupont, avec 

- (I) Gil Blas illustré. 28 juin 1891. n°I.- 

“ (2) Léon Xanrof. Chansons sans gêne. Illustrations de T. Saint- 
Maurice (Ondct, édit.) (Bibliothèque de Paul BOCQUET) 
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je ne sais quoi de la grâce du XVIIIème Siècle et tout autant de 
poésie vraie Dans le recueil que nous donne aujourd'hui le nou- 

veau poète que j'ai le plaisir de vous présenter, vous trouverez 
l'émotion, la belle candeur tour à tour forte et charmante de la 
jeunesse - la jeunesse, cette ffte immense et si courte, mais 
immense I . . . .En ces temps de fades, d'insipides, de banales et d'au 
fond odieusement et abusivement bourgeoises macabreries, il est di- 
gne et sain d'enfin entendre une voix qui chante bien, un coeur qui 
souffre bien, et de se complaire à voir parfois un sourire qui sied 
bien". (I) Voilà brièvement résumé ce qui devait nourrir l'esprit, 
meubler les conversations dans les milieux d'artistes, et en parti- 
culier les fidèles de la Société de La Palette dans ces années 1891, 
1892, 1893. 

Chemin faisant, et malgré les lacunes de cette évocation, 
il n'est pas possible de ne pas faire allusion aux spectacles, aux 
chansonniers. C'est que cette période voit non seulement la vogue 
du théâtre des Boulevards avec Henry Becque, Bataille, Alfred Capus, 
et du Théâtre Libre avec Antoine et ses curieux programmes illustrés 
par Willette, Raffaelli, Carrière ou Forain, mais c'est le grand 
succès du music-hall, des "cafés chantants" et des cabarets. 

A la suite du "Chat Noir" qui, dans ses débuts en 1881, 
faisait à la fois brasserie, restaurant, atelier de peintres, 
cénacle littéraire, avec un spectacle extraordinaire dans un décor 
moyenâgeux, ce sont surtout les chansonniers qui donnent le ton 
dans nos milieux de peintres. Rodolphe Salis et Bruant attirent 
les foules, le premier avec ses allures de grand seigneur, son 
goût pour le style gothique et l'ancien parler français, dont il 
faisait un abus amusant ; l'autre avec son accoutrement de bellu- 
aire immortalisé par Toulouse-Lautrec, sa cape, ses bottes ot son 
costume de velours, son grand chapeau de feutre noir et son écharpe 
écarlate. (2) 

- (I) Gils Blas illustré. 23 juillet 1893. 

- (2) Francis Carco.- La Belle Epoque au Temps de Bruant. p. 25. 

(N. R. F. Gallimard) .- 


Bm Reims - Rcprod. il 


IOI 


Le "Chat Noir" a marqué de sa griffe toute l'époque. En 
1890, Salis préside toujours à ses destinées, 12 rue Victor Massé, 
plusieurs numéros de son journal "le Chat Noir» portent en frontxs- 
nice le dessin d'Henri Pille représentant deux moulins sur a u , 

Lnt le Moulin de la Galette et un chat noir assis sur un toit au 
premier plan. Parmi les noms de ses collaborateurs, on Ut i 
Alphonse Allais, Georges Auriol, Henri Hivière , Verlaine, eorgts 

Fragerolle, Victor tleusy, Maurice Donnay, etc... 

Qui, à oette époque, parmi les artistes, n'a pas • e en-^ 
tendre Polin à l'Alcazar d'Eté, Bruant qui passe aux "Ambassadeurs 
et au "Mirliton », Yvette Guilbert à l'»Horlogc» et au "Divan Japo- 
nais», Yvette Guilbert, avec sa silhouette mince, son decollete, 
ses gants noirs, fixée, elle aussi, par le crayon de Toulouse- 
Lautrec ? Avec la révélation du "Quadrille Naturaliste au Moulin 
de la Galette, "La Goulue», "Grille d'Egout" et "Nim Patte en 
l'Air", leurs émules conquièrent les foules pour de nouveaux spec- 
tacles de la danse. De 1892 à 1894, c'est l'apparition sur la 
scène des "Polie s-Bergère s» , de la "Loïe Palier», avec la danse 
serpentine et scs "envolées de jupes vaporeuses". Deux programmes 
d'une soirée aux Folies-Bergères, du 18 octobre 1895 et du 20 jan- 
vier 1894, nous révèlent cette blonde Américaine venue de Chicago, 
qui, à oette époque, fit courir tout Paris. 


Moins que d’autres, l'étudiant en Art vit en vase clos. 
Il a des heures libres sans la contrainte des cours à heure fixe , 
des professeurs et des examens à affronter. A c8té du travail, il 
y a la détente avec les camarades d'atelier. Vivre son temps avec 
scs manifestations variées, le spectacle, la chanson, la danse, le 
public, n'est-ce pas toujours l'art qui s'exprime sous toutes scs 
formes ? -A mes interrogations précises, Paul BOCQUET répondit 
"J’ai été rarement à Montmartre, dans les cabarets et chez les 
chansonniers. Trois ou quatre francs la place, c'était cher pour 
ma bourse : trois jours de beefsteaok". -C'est sans doute vrai. 
Qu'importe ! Il n'est pas nécessaire pour un artiste d'aller sou- 
vent au spectacle pour ressentir obscurément l'influence de son 
époque • 
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Ce qui est surtout important dans cette évasion du tra- 
vail, c'est le partage en commun des plaisirs avec de bons amis, 
de vrais amis qui vous aident, de ceux "avec qui on peut Être soi- 
même "(Carlylc )" . L'amitié n'a pas fait défaut à Paul BOCQUET. Je 
l'ai dit pour son enfance, il faut le dire aussi pour toute cette 
période de sa vie parisienne. En fait, les vrais amis sont peu 
nombreux, mais le nombre ne fait rien à l'affaire. 

L'ami d'enfance et le camarade de lycée devenu le com- 
pagnon d'atelier, c'est Henri GENTIL. Grand garçon efflanqué, aux 
yeux vifs et malicieux, un grand nez fureteur, des moustaches 
courtes mais aux pointes à la mode, soigneusement cosmétiquée s . 

Scs parents après avoir longtemps habité Reims sont maintenant à 
Paris. Le père, graveur-lithographe, a son atelier passage Brady. 
Paul BOCtiUET, dès le début de son séjour, a été reçu chaleureuse- 
ment dans ce foyer, où il a copié deux tableaux, un portrait de 
femme d'un auteur ignoré et un autre, d'un peintre rémois Alfred 
Lavidière (1818-1892), qui peignait dans les résines transparentes. 

Henri GENTIL, c'est le joyeux compère, toujours en éveil, 
pour saisir le côté anecdotique, humoristique de la vie. Vers 1890, 
il ne sait pas très bien ce qu'il fera dans l'existence, sinon faire 
du dessin, de l'aquarelle et pêcher à la ligne ! Il a surtout un 
appétit de la vie, une verve et une fantaisie qu'il exprime tout 
naturellement dans d'innombrables dessins. Paul BOC^UET aime bien 
ce boute-en-train pour son esprit et sa gaieté. Ses lettres sont 
agrémentées de dessins en noir, à l'aquarelle ou au lavis. Les 
enveloppes elles-mêmes sont illustrées. Il a un coup de crayon et 
de plume d'une étonnante facilité : petits paysages, personnages 
de toutes catégories, paysans, bourgeois replets, mais surtout 
silhouettes féminines. Il passe du nu académique ou d'atelier à la 
femme à sa toilette revêtue d'une longue et ample chemise de nuit 
avec des noeuds sur les épaules ou en pantalon bouffant et brodé, 
et des bas noirs, à la mode du temps. 

Il est l'artiste boule vardicr qui décrit et qui juge son 
époque. Si on le prend au mot, elle paraît cette époque d'humeur 
folâtre, école de fantaisie à laquelle il applique son esprit et 
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son talent. Après son passage en môme temps que Paul IQCQUET à 
l'Académie Julian , il ecllab»re à de nombreux journaux humoris- 
tiques ou illustrés. On peut voir ses dessins cntrG 1895 et 1898 
dans "Le Journal pour Tous", "Paris Jovial" et "Don Juan". Mais 
il s'apercevra bientôt que, sauf pour quelques artistes ai talent 
exceptionnel comme Forain, Willette ou Léandre , le dessin humoris- 
tique ne mène à rien si l'on n'a pas autre chose en mains. Le 
hasard voudra qu'il rencontre un administrateur colonial séduit 
par sa personnalité, et Henri GENTIL écrit à Paul le 5 avril 1899 •* 
"Mon vieux Paul, 

Oui ! Je vais partir pour l'Inde. La date n'est pas encore 
fixée, mais elle est prochaine. Pourquoi ? - C'est parce que 
depuis longtemps, je m'étais mis dans la tôte de voir un pays 
nouveau quel qu'il soit, et de profiter pour cela de l'influ- 
ence d'un de mes amis : M. de La Loyèrc . Or, il s'est trouvé, 
qu'il y a six mois, ce Monsieur fut nommé secrétaire général 
des Etablissements Français de l'Inde. Je lui demandais de me 
faire venir près de lui. Ma demande eut une réponse presquë 
négative et l'affaire en resta là. Je croyais tout fini et 
n'en parlais môme pas à ma famille, quand, il y a une huitaine 
de jours, M. de La Loyère m'écrivit qu'il m'avait fait nommer 
son secrétaire, et que j'aie à boucler ma valise. Ma nomina- 
tion et une feuille de route doivent m'arriver incessamment 
du Ministère. 

Je dois te dire que je vais par là pour travailler 
le dessin , la peinture, etc... Mais comme l'emploi de peintre 
n'existe pas, il faut bien que je m'embauche sous un titre 
quelconque. Voilà pourquoi je fais partie du Secrétariat 
Général de l'Inde Française. M. de La Loyère écrit un gros 
volume sur l'Inde ; je vais certainement Être chargé de 
l'illustration du dit ouvrage..." 

Pour Henri GENTIL, la vie parisienne est à cette date 
définitivement close. Il va s'éloigner et fera une carrière d'ad- 
ministratour colonial, qui le mènera d'abord près de quatorze 
années à Pondichéry, puis en Côte d'ivoire, pour terminer trente 
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ans après à Tahiti dans las Etablissements Français d'Océanie. 

Malgré ses lointains séjours, il restera l'ami fidèle de Paul 
BOC^UET. Il donnera régulièrement de ses nouvelles et ses impres- 
sions de coloriste. Il rapportera des cartons entiers d'aquarelles 
et de dessins. Et comme tout colonial, il terminera à Toulon son 
existence, à plus de quatre-vingts ans, en 1955 » huit ans après son 
camarade de jeunesse. 

Le second compagnon d'art de Paul BOC^UET est Andhré Des 
Gâchons, tempérament bien différent du précédent, moins remuant, 
mais plus intellcctuol . Il est berrichon d'origine, né à Ardentes 
dans l'Indre en 1871» et il a vécu à Valcnçay, "pays de chasses, de 
châteaux, de brumes et de promenades", a dit Alain Fournier dans sa 
correspondance (I). Son père y était percepteur. Comme Paul BOCQUET, 
attiré dès ses jeunes années par le dessin, il "se distrait du cours 
régulier des études, à barbouiller aux marges des cahiers et des 
livres, des bonshommes terribles et des paysages étranges" (2). 

En 1889, il rejoint à Paris son frère aîné Jacques, qui fréquente 
la Sorbonne et veut faire de la littérature et du journalisme. 

C'est à l'Académie Julian que se constitue par sympathie spontanée 
le trio Henri Gentil, Andhré Des Gâchons et Paul BOC^UET. 

Les deux frères Des Gâchons vivent ensemble 57» rue de 
Rennes, au sixième étage, Andhré est un grand garçon bien bâti. 

Des cheveux bruns, plantés droits et drus sur un front large, lui 
font "une tête de jeune poète assyrien. -De grands yeux bleus, 
tantôt voilés o à flotte un regard vague tout fait d'âme et qui 
semble poursuivre un rêve intérieur ; tantôt, comme avivés d'une 
flamme mystique qui clignote en le lointain de la paupière. Le nez 
droit, fin et très mobile. Les lèvres ombragées, mais non couver- 
tes, d'une paire de moustaches terminées en crocs très pointus. 

- (I) Isabelle Rivière. Vie et passion d'Alain Fournier .p. 128 (Ed. 

Jaspard, Polus et Cie . Monaco).- 

- (2) Léon Bocquet .-L' Imagier Andhré Des Gâchons. p. 2. Lille (Ed. 

du Beffroi. 1905) Brochure de 57 pages. Etude biographique 
dédicacée à Paul Bocquct par l'auteur, homme de lettres et 
poète , avec lequel notre famille n'a, à notre connaissance, 
aucun lien de parenté. 
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Les joues disparaissent sous une longue barbe brune, soyeuse, qui 
s’allonge et devient plus épaisse pour finir en plusieurs tire-bou- 
chons bien souvent caressés" (I). 

Le h ajouté à son prénom est déjà le signe .de son goût 
pour le Moyen-Age et le gothique. Il se dénommé lui-mCme "imagier". 
"Son effort permanent et intime, dit Léon Maillard (2), le porte à 
faire revivre les artistes délicieux des temps échus, qui fixèrent 
la formule de leur foi sur les parchemins et dans les missels. Je 
tiens que son état d'âme, ses goûts, sa pénétration artistique le 
portent à être en notre époque, le continuateur de ces miniaturis- 
tes si sincèrement exquis, de ces imagiers tout imprégnés de fer- 
veur et de style, dont la race s'étiola pour disparaître, devant 
la recherche grandissante d<~s scènes de l'existence coutumière...". 
C'est ainsi que toute sa vie, Andhré Des Gâchons fera de l'illustra- 
tion avec une âme du XVème Siècle. (3). Il exposera d'abord au 
Cercle Central des Arts et des Lettres, rue Vivicnne , sera reçu à 
la Nationale en 1892, puis au Salon des Cent en 1895> sous l'égide 
de la Revue "La Plume" (4). Ses effigies féminines au front en ogi- 
ve traduisent son idéal de légende et d'amour mystique. C'est un 
poète et un coloriste quia besoin d'idéaliser, et dont l'inspira- 
tion s'apparente à celle des maîtres-verriers du Lloyen-Age compo- 
sant les motifs des vitraux des cathédrales. Sa Muse, c'est Néanti- 
no, blonde et délicate, mélancolique et chaste, quelle soit nue ou 

- (I) Andhré Des Gâchons .-Notes pour Demain - chez l'Imagier, par 

J-L.Crozc .p.12 (Edité à 150 exemplaires sous le patronage 
de "La Plume", 31 rue Bonaparte 1892). Dédicacé par Andhré 
Des Gâchons à son ami Paul Bocquet. Exemplaire n° 26.- 

- (2) Andhré Des Gâchons .-Notes pour Demain. p.7«“ 

- (3) Il a habité longtemps La Chaussée, prés de Vitry-lc -François , 

où il est décédé en 1951 et inhumé. 

- (4) La 2ème exposition d'A. Des Gâchons. Revue Populaire des 

Beaux-Arts. 5 février 1898. p.247. 2ème année, n° 16.- 
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1g plus souvent rcvftue d'une longue robe de châtelaine moyenâgeuse 
Toute sa vie sera consacrée au dessin à l'aquarelle, à l'illustra- 
tion de livres. 

Dans le numéro du 1er mars 1892 de la Revue "La Plume", 
Andhré Des Gâchons fait passer un texte illustré d'un dessin et 
intitulé "Ma Petite Flamme". Il le dédicace "Ma Première Feuille. 
Amicalement" à son ami Paul BOCqUET. De longues années, avec son 
frère Jacques, il collabore à cette revue, ainsi qu'à "L'Ermitage", 
do&t il a composé la page de couverture. La première est dirigée 
par Léon Deschamps, la seconde par H cnri Mazel, puis Edouard 
Duc oté. Ce sont deux des plus sérieuses et des plus durables parmi 
la floraison de petites revues souvent éphémères qui surgissent 
alors au Quartier Latin. "La Plume" restera célèbre par ses dîners 
et ses soirées où Montmartre descendait sur la Rive Gauche au 
Caveau du Soleil d'Or. Quant à"l 'Ermitage " , il disparaîtra en 1909 
après vingt années de combat, laissant la place à la N. R. F. (I) 

Mais si les deux frères Des Gâchons collaborent à ces 
revues, ils ne résistent pas ou désir d'en fonder une pour s'y 
manifester à leur manière. "La vitalité d'une littérature se mesure 
au nombre de jeunes revues qui, d'annéâ en année, éclosent et dis- 
paraissent. Car le propre d'une jeune revue est de mourir, après 
avoir permis à ses fondateurs de faire leurs premiers pas", dit 
Yves Gandon (2). 

Le premier numéro de "L'Album des Légendes" paraît en 
janvier 1894, avec comme directeurs Andhré et Jacques Des Gâchons, 
comme collaborateurs pour les images : Paul BOCQUET, Henri Gentil, 
Alphonse Germain, Eugène Grasset, Léonce de Joncières, G. Ricard 
Cordinglcy, Alexandre Scon, etc... Pour tous les contes et les 
légendes : René Boylesve, Henri Bretcau, Georges Docquiers, Tristan 
Klingsor, Louis Le Cardonncl, Maeterlinck, Stuart Merrill, Henri 
de Régnier, etc... 

La revue paraîtra un an, 12 numéros, dont celui de juillet 
contient une aquarelle de Paul BOCQUET sur un texte de Jacques 

- (I) Yves Gandon. Petites revues d'hier et d'aujourd'hui. 

- (2) Ibidem. 
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Blanche die u intitulé "Tout Fleure". Cette revue est en 1895 rempla- 
cée par "Le Livre des Légendes" qui s'annonce, d'après le générique 
comme une "petite revue des contes de jadis et des légende sdc tou- 
jours", sous la direction artistique de Jacques Des Gâchons, la 
collaboration régulière de l'imagier Andhré Des Gâchons, et de 
Aman-Jean, le peintre connu, Paul Berthon, un des meilleurs disci- 
ples de Grasset, Paul BOCQUET, le doux paysagiste, F-A. Cazals, le 
peintre ordinaire de Verlaine et de Laurent Tailhadc , Maurice Denis 
ce poète déformatcur comme d'autres font des vers libres, Eugène 
Grasset, le maître illustrateur des "Quatre Fils Ayaon" , l'auteur 
des magnifiques vitraux de Jeanne d'Arc, Léonce de Joncières qu'at- 
tire surtout l'exotisme et l'Antiquité, Georges Ricard Cordinglcy, 
l'amant des Qers du Nord, et d'autres encore". 

Je retrouve bien les numéros de l'année 1895, mais cette 
revue s 'est-elle maintenue au-delà ? - On peut se le demander à la 
lecture de la note trouvée à la dernière page du numéro de décembre 
dans laquelle apparaît le doute : "Nous préparons d'importants 
changements pour l'année 1896 . Nous prions donc nos fidèles abon- 
nés et t ou3 nos amis de patienter si la revue n'arrive pas dès lè- 
pre mier janvier. Ou bien nous ne paraîtrons plus, ou bien nous 
aurons réalisé nos plus chers souhaits".- On ne peut être plus 
francs devant les difficultés et plus vaillants pour persévérer. 

Quatre ans après, tous nos artistes se retrouvent dans une 
nouvelle publication, "L'Hémicycle", dont le premier numéro paraî- 
tra le 15 janvier 1900 sous le direction de Pierre de Querlon (troi- 
sième frère Des Gâchons) et Andhré Des Gâchons, et dont les archi- 
ves de l'atelier possèdent trois années. Un dessin de Paul BOCQUET 
intitulé "Impression de Village", qu'on reconnaît pour être- un 

coin du jardin Lévfque à Togny, paraîtra dans le numéro de décembre 
1900. 

Gcs petites revues, où le travail en commun renforce les 
liens d'amitié, sont animées par un cénacle. Les frères Des Gâchons 
y sont maîtres d'oeuvre. Les cénacles sont à cette époque aussi 
florissants que les revues. Ce milieu est attachant, où voisisent 
1^-s artistes, les intellectuels et les littérateurs. Les hommes 
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d'esprit se plaisent à ces réunions dans les ateliers où régnent la 
fantaisie, le rire, la bonne humeur et les discussions aaicalcs ou 
passionnées . 

Nous trouvons dans les "Notes pour Demain", une évocation 
directe de ces réunions : d'abord "les lieux" chez "l'Imagier" par 
J-L. Crozc , 57 rue à- c Rennes au sixième. Dès la porte franchie, 
au fond du couloir sont affichées des recommandations gravées en 
caractères de missel, et qu'il faut lire : 

" De par la mystique volonté de Dames les Muscs, Oyez : 

" Vous avez le droit de fumer la pipe, chanter profanatique- 
ment ou mystiquement. Voilà vos droits ; mais par la barbe des 
mages, vous serez bannis si vous faites tapage pendant l'office, 
si vous crachez sur les mosaïques, frappez du pied, parlez mal du 
pauvre monde... dénichez les moinels cachés .. .sous la robe verte 
des bois, et serez priés de dévaler hors de ce castel si vous Êtes 
saouls !... Signé : le Quasimage : ANDHREUS." 

"Nous voilà dans l'atelier, le sanctuaire ! Le jour qui 
vient d'une fenêtre donnant ruc Saint-Sulpice , éclaire le plus 
grand fouillis que je sache d'objets d'art, de bibelots, de toiles, 
de chevalets : un chaos de mille et un objets intéressants ou ba- 
roques. . ." 

Mais on ne peut s'attqrder à suivre J-L. Croze dans la 
description de l'appartement où travaillent côte à côte, mais dans 
des directions différentes, les deux frères."... Et maintenant, 
criblant les murs, des toiles de tous les omis du jeune peintre : 
Léonce de Joncièrcs, Paul BOCQUET, Ricard Cordingley, les carica- 
tures d'Henri Gentil... Enfin parmi tout cela, en médaillon, répété 
plusieurs fois, un délicieux profil de femme blonde promenant parmi 
les fleurs son sourire doux et son regard profondément bleu : c'est 
Néantino, ciusc mystique et symbolique, Egérie inspiratrice du déli- 
cat enlumineur et imagier... Tel est l'ermite de Saint-Sulpice , 
comme l'ont appelé ses camarades de l'Ecole..." 

Parmi les habitués de la rue de Rennes, deux d'entre eux 
avec lesquels il sympathisait et qu'il trouvait d'agréable compa- 
gnie, m'ont été plus particulièrement cités par Paul BOC^UET : ce 
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sont Léonce de Joncièrcs et Ricard Cordingley. De ces deux artistes, 
nous avons trouvé des dessins et des aquarelles, et en particulier, 
de Ricard Cordingley, le portrait de Paul BOCQUET à la aine de 
plomb, daté de 1891» L'étudiant est assis sur une chaise, la figure 
de face avec des cheveux courts, bas sur le front, petite moustache 
et barbe en pointe qui s'ébauchent, l'expression est juvénile et 
vivante. C'est un précieux portrait de Paul BOCQUET à vingt-deux 
ans . 

Léonce de Joncières est parisien, fils d'un compositeur 
de musique. Très doué aussi pour la musique, avec une allure mas- 
sive , des traits accentués, une tête carrée, enfoncée dans de 
larges épaules, il imite avec brio les chansonniers du jour. Il 
tient facilement en haleine son auditoire lorsqu'il récite les 
poésies légères dont il est l'auteur, ou qu'il chante des chan- 
sons réalistes qu'il accompagne lui-même au piano. Parfois, dans 
ses improvisations musicales, il parodie avec un instinct très 
sûr la musique de Wagner alors fort discutée, mais qui a déjà de 
fervents partisans. Léonce de Joncières, dont le dessin n'est pas 
sans qualité, passera par l'Ecole des Beaux-Arts, deviendra membre 
des Artistes Français. Il restera, malgré ses dehors brillants et 
de haute fantaisie, un peintre de tradition classique. 

Georges Ricard Cordingley est au physique l'opposé du 
précédent, avec sa figure fine, ses cheveux ébouriffés, son allure 
de jeune fils de bourgeois tranquille. Il a dix-huit ans en 1891. 
Paul BOCQUET et lui sont les deux silencieux de la bande. A l'Aca- 
démie Julian, il est élève de Jules Lefebvre et de Benjamin 
Constant. Il aime la solitude. Parfois, il disparaît, quitte Paris, 
est attiré surtout par les grands horizons marins. Ses amis se sont 
souvenus longtemps du jour où, au retour d'un de scs voyages, il 
déballa devant eux dix ou quinze marines encore toutes fraîches des 
embruns. Parti seul en mer sur une barque qu'il avait empruntée, 
c'est de justesse et à grand'peinc qu'il put rentrer au port, réali- 
sant presque le rêve exprimé un jour par Monet : "Je voudrais être 
toujours devant ou au-dessus de la mer, et quand je mourrai, être 
enterré dans une bouée".- Dans le numéro I de "L'Hémicycle" du 
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15 janvier 1900, et sous la plume de P-J. Blanchedieu, un portrait 
de l'artiste est suivi de quelques détails biographiques. Il fit 
une carrière de peintre de la mer. En 1893» il accomplit un curieux 
voyage en vivant "trois mois en pleine Mer du Nord, au milieu des 
pÊchcurs anglais, sur le petit bateau-secours qui est comme l'école, 
l'église et l'hôpital de cette sorte de village flottant". En 1896, 
il ira jusqu'à Terre-Neuve, où son bateau heurte un rocher et où il 
manque de périr noyc. Longtemps après, on apprendra qu'il vit à 
Cannes, ayant derrière lui toute une vie de labeur, de probité et 
de sincérité artistiques. 

Si l'atelier de la rue de Rennes a son heure de célébrité, 
ce n'est pas seulement par l'heureuse association de caractère des 
frères Des Gâchons. Les samedis, de six heures à minuit, sont fré- 
quentés par une clitc adolescente. Willy vient un jour avec celle 
qui, toute nouvelle dans les milieux parisiens, sera plus tard 
Colette. Le fort accent bourguignon de celle-ci étonnait autant 
que ses deux longues nattes noires do cheveux frisés. Quelquefois, 
c'est René Boylesve, à la figure douce et distinguée, toujours 
élégant, de son vrai nom René Tardiveaux, et maints autres dont 

nous retrouvons les noms comme collaborateurs littéraires des re- 
vues. 

Pour nous, 1' intérêt de ces réunions est de recréer l'am- 
biance de la vie parisienne à l'époque de la jeunesse de Paul 
BOCqUET. 

Dans son oratoire encombré de reliques disparates, Andhré 
Des Gâchons, en longue simarre noire bordée de rouge, au col tombant, 
aux manches amples de cénobite, donne des représentations du 
"ThcCtre minuscule". Une invitation adressée à Paul BOCQUET pour la 
soirée du 12 décembre 1891 nous indique le programme suivant : 

"En première partie : 

"Les Bateaux" de G. Ricard Cordingley - Ombres. 

"Khou-fou" de Léonce de Joncières, décors de l'auteur. 

"En deuxième partie : 

La Tour Noire" de J. Pcyrot Des Gâchons, esquisses de 
Paul Bocauet, décors d'Andhré Des Gâchons. 
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A l'instar du "Chat Noir" qui, depuis quatre ou cinq ans, 
convie Paris à applaudir en sa célèbre "Hostell6rie " rue Victor 
Massé "L'Epopée", trente tableaux en ombres chinoises du grand 
artiste Caran d'Ache, "Phryné" d6 Maurice Donnay et Henri Rivière, 
n La Marche à l'Etoile" d6 Rivière et Fragerolle , 6tc..., Andhré 
D6 s Gâchons s'inspire de cette technique pour créer ce qu'il appelle 
modestement son "Théâtre Minuscule". 

" Les samedis de l'Imagier, écrit Blanchedieu, sont 

suivis par quelques intimes seulement. Tout bourgeois en 6St 
exclu. D'ailleurs l'exiguité du local 6t la multiplicité d6s 
meubles fragiles et des échafaudages compliqués interdisait 
l'accès des foules. Un soir, nous étions quinze. D'abord, il 
y eut un effroi : la peur d'avoir monté six étages en vain. 

P6u à peu on trouva des meubles sous les lits, - des malle s, - 
puis des genoux, galamment s'offrirent aux quelques darnes qui. 
n'avaient pas effarouchées la promesse de chants mystiques 6t 
de musiques profanes. La grande attraction d6 ces soirées est 
le "Théâtre Minuscule" des deux frères Des Gâchons. 

"L'atelier est plongé dans une obscurité délicieuse, aux 
envols par delà tous les sixièmes parisiens (un des assistants 
nommé le censeur des moeurs refoule d'une voix mâl6 les appé- 
tits terrestres), et tout à coup, dans un tout petit cadre 
enveloppé de draperies, à travers la portière qui sépare de la 
pièce voisine, apparaît un petit tableau lumineux signé de 
Joncières, Bocquet, Ricard Gordingley, et le plus souvent 
Andhré Des Gâchons. 

"Les marines de Ricard Cordingley sont de petites merveil- 
les, les croquis de Paul Bocquet » un amoureux des gris, sont pleins 
de vérité, les décors exotiques de Léonce de Joncières sont 
d'une poésie grandiose, mais le maître de céans lui, fait 
des oeuvres de plus longue haleine. 

"Jacques, son frère, écrit les proses explicatives, et les 
lit d'une voix un peu fumiste, tout au fond (il faut bien se 
garder de ce ridicule : poser pour des maîtres qui croient 
avoir fait des oeuvres définitives), mais tout au fond seule- 
ment, car respectueux des trouvailles mystiques de son frère, 
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il poétise ses phrases bizarres, simplifie les expressions qui 
lui sont chères... 

"Aux entr'actes, les deux amuseurs : Henri Gentil, le cari- 
caturiste d'un humour si personnel, et Léonce de Joncières, 
l'amant des petites égyptiennes d'avant notre ère, se chargent 
de rallumer les bougies et les conversations. On s'installe 
autour de la table, et des croquis se multiplient, d'une dis- 
semblance étonnante. Les cinq intimes qui se connurent les uns 
les autres la même année, sont cinq caractères curieux à étu- 
dier, cinq noms à se graver au bon coin de la mémoire : G. 

Ricard Cordingley, Henri Gentil, Léonce de Joncières, Paul 
Bocquet et Andhré Des Gâchons." 

Deux années après, vers fin 1894, le "Théâtre Minuscule", 
après avoir été présenté dans divers salons parisiens, voire en 
province, prendra plus d'ampleur grâce à l'amitié du directeur de 
"La Plume", Léon Deschamps. Aux tableaux lumineux et au récitatif 
s'adjoignit une musique appropriée. Le programme du 16 janvier 1895, 
donné Hall des Cent, Jl, rue Bonaparte, comportait "Vincelli", poème 
de Georges Docquois, trois décors d' Andhré Des Gâchons, ot "Le Prince 
Naïf", lumino-conte de Jacques Des Gâchons, trente-deux décors 
d' Andhré Des Gâchons, musique de scène de Henri Guittard. La légen- 
dedevait être contée par Melle Rose Syma de l'Odéon, et Mr.Dchelly 
de la Comédie Française. Cela devenait tout à fait sérieux. 

Quoi qu'il en soit de ces manifestations , de leur succès 
et de leur durée, l'influence de ces jeunes artistes les uns sur 
les autres est intéressante à connaître. Venus de divers horizons 
de l'art, les tempéraments s'opposent ou s'interpénétrent, et con- 
courent plus ou moins au développement de chaque personnalité. Le 
souvenir de ces réunions de jeunesse sera bien souvent évoqué par 
eux au cours de leur existence, jusqu'au déclin de la vie. 
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- VI - 

DEVELOPPEMENT DE LA PERSONNALITE 
TOGNY - HIVER 1892 - 1893 

MEMBRE ASSOCIE A LA SOCIETE NATIONALE DES BEAUX - ARTS 
EN BRETAGNE - ERQUY - SAINT - BRIAC 
QUELQUES PORTRAITS 

1892 - 1894 


Admis au Salon de la Nationale de 1892 avec les quatre 
paysages de Togny que j'ai cités, à côté de son ami Andhré Des 
Gâchons qui, dans la section des "Dessins, aquarelles et pastels" 
expose trois de ses oeuvres (I), Paul BOCQUET , le modeste, le si- 
lencieux, voit son prestige grandir dans le petit cercle d'amis. 
Encouragé par cette admission et conseillé par Roll, il s'impose 
des toiles de plus grand format dans lesquelles il s'oblige à in- 
troduire un personnage. Profitant de la présence- de sa soeur 
Juliette à la Villa Montmorency, à Auteuil, où la famille Langlct 
va résider jusqu’à la fin de la législature, il la peint, lui 
faisant faire de longues poses dans le jardin de la villa pendant 
les fortes chaleurs de juillet 1892. (5) 

Sur cette toile, sa soeur, modèle complaisant, est assise, 
le bras droit accoudé à une table de jardin sur laquelle se trouve 
sa boite à ouvrage. Une dentelle posée sur elle est retenue par la 


- (I) Catalogue de la Société Nationale des Beaux-Arts. 1892. 
p.XXXIV. A. Des Gâchons : Paysage - La Nocturne - Mai.- 


Bm Reims - Reprod. interdite 


aain gauche. Juliette est de profil, les cheveux tirés en arrière, 
rassemblés en un chignon. Son ample robe traîne jusqu’à terre et 
laisse à peine apercevoir la pointe des chaussures. UnG chemisette 
blanche, sorte de caraco, avec une collerette en dentelles et des 
manches à volants qui s’arrêtent au coude, marque le buste, qui sem- 
ble gracile par rapport au reste du corps.- Au deuxième plan, c'est 
le jardin, troncs d'arbres et arbustes légers. Pas de ciel. Mais le 
soleil traverse le feuillage et éclaire l'ensemble par des taches 
larges et lumineuses surtout marquées au premier plan dans l'allée, 
et dans la verdure à l'arrière-plan. Les lumières et les ombres 
sont harmonieusement réparties. Ce tableau de 80 x 100 cm., intitu- 
lé "Dans le Jardin", et qu'on sent peint sous l'influence directe 
du Roll de "La Laitière", a été exposé au Salon des Amis des Arts 
à Reims en Octobre 1892. Donné ensuite à JuliGttc elle-même, il 
appartient aujourd'hui à Mme Pierre Henry, sa belle-fille. 

En même temps, attiré par le portrait, il peint aussi dans 
la verdure sa cousine Marie Botz, dont le cou est orné d'un foulard 
ou cravate Lavallière rouge. L'extrême douceur de tons, la qualité 
du dessin , la ressemblance sont frappantes. (]?) 

Fin juillet, c'est de nouveau l'évasion à la campagne. A 
Coeuvres chez la Tante Chrétien, qu'il peint penchée sur un par- 
terre de fleurs dans la cour de sa maison, et la plaine du 
Soissonnais avec au loin un clocher au coucher du soleil et quel- 
ques maisons qui s'enfoncent dons la vallée. Le document est 
intéressant bien qu'un peu sombre et Paul BOC^UET n'en est pas 
satisfait. Il l'écrit à son oncle Langlet qui, sans impatience, 
lui répond le 7 août, et le conseille avec son bon s«_ns habituel : 
"...Je suis content de savoir que tu travailles bien, mais je 
t'en prie, ne te décourage pas, et surtout, ne cherche pas 
comme tu dis, la difficulté. Les difficultés de toutes sor- 
tes sont assez grandes pour ne pas en ajouter de soi-même. 

Tu as assez le sens de la couleur et de la nature pour ne pas 
rechercher dans des artifices les effets que tu veux produire. 
En choisissant bien tes motifs et en les reproduisant bien 
comme tu les vois, simplement, tu feras des choses très 
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acceptables, j'en suis sûr. Quant aux oeuvres établissant le 
nom de l'artiste, il faut bien savoir attendre, mais avec la 
persistance et l'amour du métier que tu as (Je dis métier 
dans le sens noble du mot), cela viendra... Va -mon cher ami- 
ton chemin droit, observe la nature et rends-la comme tu la 
sens, sans te soucier des procédés des autres." 

Avec son ami du lycée, Georges Vincent, étudiant en méde- 
cine, Paul BOCQUb'T décide de partir cette fois en Bretagne. Après 
avoir consulté le guide Joanne , il quitte Cocuvrcs dans les der- 
niers jours d'août 1892, rejoint son ami à Paris, et part avec lui 

pour ISrquy, petite ville de la Baie de Saint-Brie uc . C'est le pre- 

mier voyage en Bretagne, facilement accepté par la famille. De sa 
tante Marie Langlet : "Togny, juillet 1892... Comme toi, je me 

réjouis du voyage que vous allez faire. Je crois que tu en 
tireras beaucoup de bien pour toi et ton travail. Il faut 

t'encourager. Tu es dans la voie, il y aura des hauts et des 

bas comme pour chacun, mais qu'importe puisque tu arriveras. 
Chasse donc tes idées noires, elles sont, comme tu dis, de 
mauvaises compagnes. Tu as la chance d'ftrc aimé, entouré 
comme peu d'enfants privés de parents ont pu l'ftrc, tu as 
de bons amis, tu commences à réussir. Vois donc la vie jeune 
et belle, c'est de ton âge. Les accrocs t'arriveront comme à 
tous. Tu as la santé qui aide à les vaincre gaiement .. .Ton 
Togny t'attendra fidèlement, se parant de tes couleurs ai- 
mées. . ." 

Aussitôt après son arrivée dans le petit port breton 
aux maisons en amphithéâtre dominé par de hautes falaises ; il 
fait part de scs impressions dans plusieurs lettres qui n'ont pas 
été retrouvées, mais nous en avons les réponses. 

De son oncle J-B. Langlet : "Reims, août 1892 ; - "Tâche 
de trouver et de rendre là-bas quelque beau motif pour le 
salon prochain. Car il faut que tu y penses dès maintenant. 
Le temps doit Ctrc encore supportable. Ici, il a plu un jour 
ou deux et cela paraît fini. La série des beaux jours doit 
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évidemment Être terminée, mais il y a encore de beaux couchers 
de soleil à l'horizon..." 

De sa soeur : "...Te plais-tu bien à Erquy ? Il y avait 
tant d'enthousiasme dans ta dernière lettre que cela m'étonne- 
rait que tu t'y ennuies déjà..." 

De l'oncle encore : "...Je suis content de te savoir heu- 
reux de ton voyage au bord de la mer. Je ne te cacherai même 
pas que je t'envie. La mer est une des choses que je préfère, 
toujours grande, mais toujours changeante et présentant tant 
d'aspects variés qu'on ne s'en lasse pas..." 

Mais voici une lettre de Paul à sa soeur Juliette, du 
9 septembre 1892 : 

...Je voudrais bien vous écrire plus souvent, mais mes jour- 
nées sont tellement remplies, le temps passe si vite que j'ai 
bien du mal à trouver une heure pour rester à la chambre et 
écrire. Une autre raison, c'est qu'il fait si beau ici, que 
je ne puis m'empCcher d'Ctre dehors soit pour travailler, soit 
pour admirer la belle nature. 

Dans ce petit pays, hors le village, on a sans cesse, à 
chaque pas, à chaque minute, de nouvelles sensations, plus 
agréables les unes que les autres, et je rapporte mentalement 
à la fin de chaque journée une série de souvenirs qui dureront 
éternellement. J'ai pu cette année voir la mer sous toutes ses 
formes, sous tous scs aspects : calme, houleuse, agitée, fu- 
rieuse,... Ce dernier aspect m'a profondément ému, et le corps 
est impuissant devant ce merveilleux spectacle .. .Des Oh ! et 
des Ah ! , voilà tout ce qui sort de notre faible nature. On 
est soulagé cependant de pouvoir communiquer son impression 
et de sentir près de soi quelqu'un qui comprend et sent comme 
vous. J'ai passé de véritables moments d'extase, et jusqu'au- 
jourd'hui, je ne me suis pas suinuyé une seconde. Je désirerais 
rester ici six mois, un on... C'est plein de motifs plus éton - 
nants les uns que les autres. J'en découvre tous les jours 
10, 15, 20... et je me sens de taille à les piger tous. Je 
fais des progrès sérieux. Vous serez contents de moi. Je 
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patauge quelquefois, mais je sens qu’il sort quelque chose. 
J’ai deux grandes toiles qui approchent de leur fin et que 
j'aurai piochécs sérieusement..." 

Et le 22 septembre, il confirme ses travaux à son oncle : 
"...Je pousse des oeuvres sérieuses qui ne me laissent guère 
de répit. J’ai un temps délicieux, fait pour moi, et j’en 
profite. Je rapporterai un petit ballot de toiles de quelque 
valeur, je l'espère, mais dont je ne me déferai qu'à bon prix, 
je t’assure. J'ai une partie de mon Salon prochain fait, et 
j'en suis assez content. J'ai eu des difficultés assez nom- 
breuses, et j'ai peiné beaucoup. Je n'ai pas reculé. Georges 
m'aidait, et à l'heure qu'il est, il en est sorti quelque 
chose. Je ne sais pas encore au juste le jour que je rentrerai 
à Paris. Je t'avertirai aussitôt mon arrivée par une carte 
et tu pourras venir voir mon exposition. . .J'irai à Togny dans 
les premiers jours d'octobre après avoir visité le Salon de 
Reims. Je me propose de faire un peu d'automne avant l'hiver, 
et de compléter mon Salon dans cette dernière saison. Comme 
cela on ne dira plus que je n'aime ni l'été, ni le printemps, 
ni 1 ' automne ..." 

De toutes les toiles rapportées d'Erquy, peu ont été re- 
trouvées ou conservées par lui. J'en ai dénombré six restées dans 
la famille : études de rochers traités par masses dans les violets 
et les roux, avec des aperçus sur la mer, de hautes falaises à 
marée basse, un bateau couché sur la grève. On a l'impression d'un 
travail continu dans lequel il a voulu traduire ce qu'il a éprouvé 
à l'occasion du moindre motif. Mais un de ces tableaux surtout doit 
retenir l'attention, et s'il exprime bien la Bretagne, il ne s'agit 
pas de la mer. L'artiste lui-mCme par les émotions qu'il a ressen- 
ties en le peignant lui donnait une grande importance. Cette toile 
fut exposée l'année suivante au Salon de la Nationale avec deux 
autres, grâce auxquelles, comme nous le verrons, il fut nommé 
membre associé. Cette toile fut pour le peintre une date dans sa 
carrière . 
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Il s'agit d'une vieille cour bretonne avec un porche, un 
escalier qui accède à une pauvre nais on de pCchcur bâtie en granit 
de ce gris sombre si particulier à la Bretagne, au toit de chaume , 
enfoncée entre deux pans de mur. (£) Le motif est animé par une 
femme sombrement v£tue, assise sur le perron en haut de l'escalier, 
un chat blanc sur une marche, des oies dans la cour. Pas de ciel, 
mais du soleil grâce à des taches de lumière bien réparties sur le 
chaume du toit et le pan de mur à droite. L'ensemble est traité 
dans des tons violacés par petites touches, très nuancées, dans 
une enveloppe générale qui s'est révélée d'une vérité et d'une 
poésie si particulière, et qui est venue avec tant de spontanéité, 
que l'artiste me disait en avoir été lui-mâme étonné. C'est pour- 
quoi il ne voulut jamais s'en dessaisir, car elle lui rappelait 
un état d'âme très exceptionnel. Intitulée "Vieil Intérieur de 
Cour à Erquy" , cette toile est reproduite dans le catalogue du 
Salon de 1893 (p.52). 

En octobre 18Ç2, il expose au Salon de la Société des 
Amis des Arts à Reims le tableau où sa soeur Juliette est assise 
dans le jardin d'Auteuil. Il y adjoint un "Intérieur de Cour fait 
à Coeuvres au début des vacances. Mais les Rémois ne semblent pas 

séduits et trouvent les tonalités grises et lourdes. "On ne dirait 

guère un élève de Roll, dit l'indépendant Rémois, à voir les tein- 
tes grisâtres atténuées de ces deux tableaux. Nous devons recon- 
nu! ire que ce monochromisme délavé, ce "puvisme" cherché, est fort 
à la mode en ce moment. Quoi qu'il en soit, ces deux toiles ^ont 

bonnes, et la jeune fil le accoudée sur une table de jardin ressort 

fort heureusement sur le fond lointain d'un gris verdoyant. 

Par contre, le Dr. J-B. Langlct qui a été voir rue Campa- 
gne Première l'exposition des toiles d'Erquy, et qui n'est pas 
d'habitude prodigue de compliments, lui écrit le 22 octobre : 

"...Je te renouvelle mes félicitations pour tes toiles, tu en 
as qui sont vraiment fort bien et qui m'ont fait un grand 
plaisir." 
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Entre temps , grSce à on ami Ac 11 oncle, fils d'un ancien 
député de Reims, Henri Courmeaux, président du "Cercle Central des 
Lettres et des Arts", 56 rue Vi vienne à Paris, Paul BOCQUET est 
admis comec membre du cercle en septembre 1892. Les salons d'expo- 
sition sont sous la direction du maître paysagiste Louis Martinet, 
ami dévoué des jeunes peintres auxquels il donne conseils et en- 
couragements (I). Paul BOC^UET peut y exposer en novembre quelques 
toiles récentes de Cocuvres et d'Erquy. "Les petites expositions 
du Cercle Central des Lettres et des Arts se suivent, fort dis- 
semblables, mais toutes intéressantes, dit le grand quotidien "Le 
Journal". Après les images d'un mysticisme si gracieusement .moder- 
ne d'Andhra Des Gâchons, voici aujourd'hui une série fort remarqua- 
ble de paysages du jeune peintre Paul BOCQUET, un des meilleurs 
élèves de Roll." 

De son ami Ricard Cordinglcy, Paul BOC^UET reçoit une 
lettre dont la spontanéité ne fait aucun doute : 

"...Je viens seulement de voir votre ravissante exposition au 
Cercle, voulez-vous me permettre de vous écrire ce mot pour 
vous dire tout le plaisir que j'en ai eu, et de vous exprimer 
mes très vives et très sincères félicitations. Je suis très 
heureux de cette occasion qui m'a permis de mieux faire con- 
naissance avec vos études, et votre talent qui est si bien à 
vous. J'ai eu une réelle jouissance à regarder l'une après 
l'autre vos délicieuses impressions..." 

L' intérêt de l'exposition était confirmé par l'achat pour 
la somme de 100 flr d'une toile de Coeuvrcs intitulée "Allée de Jardin", 
par M. Fernand Xau, le directeur même du "Journal", qu'il vient de 
créer la même année et qui va connaître une fortune extraordinaire. 

Paul BOCQUET est invité par une carte d'un camarade à 
rejoindre l'atelier du Boulevard Berthier, mais nous sommes déjà 
en novembre et Togny l'attend. Il y arrive vers le 15 novembre 1892. 

- (I) Albert Flament cite la Galerie Martinet dans son livre : 

"La Vie de Monet". p. 160.- (Librairie Plon - Mai 1928).- 
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L'accueil toujours chaleureux de la grand-mère Lévêque est attristé 
par le décès récent du grand-père, le vieux praticien, médecin aimé 
de toute la population, et qui parcourait la campagne avec son 
cheval Babylas. 

Hiver 1892 - 1893. Période capitale .-Paul BOCQUET retrouve 
avec une émotion profonde et une plus grande maturité tous ses 
lieux favoris : le jardin en pente douce, la rivière et ses reflets 
changeants, les sous-bois effeuillés. Quelques jours après son arri- 
vée, il écrit à son oncle LANGLET : 

"...Tu dois bien penser qu'en ce moment j'oubli6 un peu tout 
ce qui n'est pas art, poésie, peinture, etc... J'ai l'esprit 
plus occupé que le corps, je t'assure, et je suis incapable 
de rendre et d'exprimer tout ce que je sens, tout ce que je 
pense. Cette année seulement à cette époque, je vois la nature 
d'hiver belle et intéressante plus que tout autre. J6 ne sais 
pourquoi, il me semble que la neige, que le paysage blanc sont 
mes préférés et que je ne dois étudier que ceux-là exclusive- 
ment. C'est bête, mais je n'ai jamais été aussi ému en plein 
air que depuis mon séjour ici. 

"La mer qui déjà faisait naître en moi toutes sortes de 
sensations, n'6st plus rien à côté de cette nature froide et 
triste. Les contrastes des gris du ci6l, des blancs de n6ige 
et des arbres roux et violacés me semblent superbes et extra- 
ordinaires. J'oublie, j6 t'assure, le froid aux pieds et aux 
mains, et contrairement aux autres qui sont g6lés, rien qu'6n 
regardant la neige, j'ai chaud. Mon désir pour l'instant est 
de voir ce spectacle le plus longtemps possible. J'ai trouvé 
le sujet de ma grande toile. Avant de l'entamer, j'ai voulu 
voir ce dont j'étais capable. J'ai fait deux pochades. J'ai 
été emballé comme jamais, peut-être trop, car je vais trop 
vite, je ne peux garder mon sang-froid. C'est drôle pour la 
saison ... 

"J6 vais probablement me décider à mettre un personnage, 
car le sujet que j'ai choisi se prête au tableau, et si je 
m'en tire, j'aurai quelque chose de bien. Mais il ne faut pas 
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qu6 je orie trop haut, je pourrais bi6n être désappointé. 

"Quand on tient son pinceau et qu'on est devant sa 
toile, on ne sait comment commencer. Si on part bien, ça va, 
sinon on patauge jusqu'à la fin. Il faudra que je n'aille 
pas trop vite. J6 voudrais bien qu'il n6 neige pas et que la 
neige qui est tombée rest6 comme elle est. Si elle a le mal- 
heur de partir, je suis fichu. Si j'ai de la chance, je peux 
réussir. Je pense à Friant (I). J6 vois cela mieux que lui. 

Si je pouvais seulement aller aussi haut qu6 lui 1..." - Déjà 
ce souci constant de sincérité, ce mélange d'enthousiasme et de 
doute . 


Deux toiles importantes par leur dimension apparaissent 
dans 1' ensemble de l'oeuvre comme une dat6 dans la prise de posses- 
sion de son talent. Une lettre du 21 janvier 1895 l'exprime : 

"Mon cher Oncle, ne te demande pas ce qu6 je deviens. J'ai 
trouvé force motifs et mon esprit en est tellement rempli que 
je ne pens6 qu'à cela. Comme voilà plus de huit jours qu6 j6 
n6 t'ai vu, il est temps de te donner d6 nos nouvelles, si peu 
intéressantes qu'elles soient. Nous faisons bon ménage, nous 
deux Maman Lévêqu6 , et ses bons petits feux d6 bois sont le 
grand réparateur de la chaleur perdue à l'air 6t à l'oeuvre. 

(2) - Décidément, je crois que j6 deviens coloriste et je 
commence à saisir les nombreuses variétés de tonalités de 
1 'hiver . 

- (I) Emile Friant, élève de Cabanel, un des sociétaires- 

fondateurs de la Nationale. Paul Bocquet fait sans doute 
allusion à un de ses tableaux exposés au Salon précédent, 
6n 1892, représentant plusieurs personnages féminins au 
bord de l'eau.- 

- (2) Janvier 1893 a été particulièrement rigoureux. Dans un6 

lettre du Dr. J-B. Langlet, on lit qu6 la Seine à Paris 
avait été complètement prise par les glaces. - 
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J'ai va des choses ces jours derniers qui m'ont donné 16 
frisson, voire même des battements de coeur, couchers de soleil 
dans la neige, effets de lumière inimaginables, plus beaux en- 
core qu'à la mer, contrastes de violets intenses et de verts, 
de bleus contre des rouges, tout cela dans une harmonie et une 
atmosphère vibrantes qui m'ont étonné. Ma sensibilité est telle 
que je ne puis exprimer mes impressions. 

J'ai pigé d6ux effets dans des motifs assez intéressants 
et qui sont assez grands pour n'être pas encore terminés. Ma 
"grande toile est esquissée, mais c'est le diable pour 16 modèle, 
je pense y arriver cependant..." 



Ce dernier motif, "Au Bord de l'eau" (toile de 114 x 162 cm) 
représente une jeune paysanne dite "la gardeuse d'oies", assise de 
côté sur un banc, le visage en profil perdu, tourné vers la rivière. 
Au deuxième plan, deux barques accrochées à la rive - des troncs 
d'arbres dont on ne voit que les parties basses. Pas de ciel, mais 
le banc, ce que l'on voit du visage, les reflets dans l'eau, tout 
paraît cependant éclairé, dans une grisaille d'hiver légère et très 
poétique. Malheureusement cette description repose sur un cliché 
photographique, car la toile achetée avec plusieurs autres oeuvres 
en 1905 pa** Mr . Nouvion- Jacquet (I), a été brûlée pendant la guerre 
de 1914. Seul le motif nous reste grâce au cliché en noir et blanc 
du tableau qui a d'ailleurs servi à l'artiste pour une nouvelle 
interprétation a l'huile, en petit format, qu'il s'est amusé à 
faire quand il était âge, et qui ne peut aucunement sur le plan 
pictural être rapprochée de la première impression. 

Par contre, le deuxième motif : "Vieux Pommier", accroché 
dans l'atelier jusqu'à la mort de l'artiste et de sa femme, est 
resté dans la famille (2).- -A quelques pas de la maison de Togny, 
dont on voit un pignon et le bord du toit sur le bord gauche de 

- (I) Mr . Nouvion- Jacque t . Industriel. Président du Conseil d' Ad- 
ministration des Chemins de Per de la Vallée de la Suippe . 
Ancien élève du Lycée de Reims, mort en 1917 (voir journal 

"Reims à Paris" - 6 Juin 1917.- 
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la toile , un coin. de jardin sous la neige • Le motif central : un 
vieux pommier au tronc enneige, aux branches grêles qui s^ deta— 
chent dans le ciel. A gauche, le long de la maison, est une resserre 
en bois, des planches y sont adossées. Au deuxième plan, quelques 
arbustes, une haie qui limite le jardin au delà duquel à droite, des 
masses d'arbres dépouillés contrebalancent les motifs du côté 
gauche.- Dans le lointain, on distingue à peine le clocher de Togny 
au toit plat, dans la brume. Au premier plan, la neige présente des 
traces de pas et est traversée de gauche à droite par une petite 
sente qui descend vers le bas du jardin .- L'horizon est marqué par 
la haie qui limite le jardin et remonte à gauche, rejoignant un des 
bâtiments. Toute la toile est baignée d'une lumière diffuse, sans 
soleil, mais claire, 3ans ombres accentuées, dans une grande sobri- 
été de tons. Le ciel et la neige sont composés de gris très fins, 
presque monochromes, quelques roux et ocres dans les arbres et les 
constructions réchauffent le motif. 

La technique du peintre paraît très spontanée et dépouillée 
Aucun empâtement, la touche est discrète, et pourtant les masses 
sont largement traitées. On sent que l'artiste a toujours possédé 
son sujet. La neige domine , dans une solitude tempérée par la pré- 
sence de l'homme qu'on sent proche, tant par les traces de son pas- 
sage sur la neige que par 1 ' ordonnance me nt général. Le peintre a 
voulu exprimer un moment de la nature repliée sur elle-même et 
son idée s'est réalisée sans contrainte, dans la plénitude de ce 
qu'il éprouvait. L'ensemble est d'une intense vérité. 

A son retour à Paris, avant le contact avec le public du 
Salon, Paul BOC^UL'T veut encore une fois apporter la primeur de 
scs impressions à scs camarades de la Palette, qu'il a singulière- 
ment négligés depuis plusieurs mois. C'est pour lui un moment de 
grande émotion. Tous l'entourent, contemplent silencieusement les 
deux grands "morceaux" dans lesquels il s'est donné complètement; 
curieux mélange de vigueur, de douceur et d'harmonie. Roll arrive 
et c'est alors le succès : 

"C'est bien . < Vous avez trouvé une note personnelle", lui dit- 
il, et tous de la féliciter, laissant libre cours à leur amitié et 
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à leur admiration. 

Puis c'est le Salon au Champ de Mars; voici les titres 
des trois tableaux admis par le Jury (catalogue de 1893 «P. IX) : 

- Vieille Cour. Intérieur à Erquy. 

- Au Bord de l'Eau. 

- Vieux Pommier, Effet de Neige. 

A propos de ce dernier tableau, les critiques d'art ont- 
ils senti à cette époque toute la réussite d'une toile que j'appré- 
cie peut-être davantage encore aujourd'hui, grâce à tout ce qu'on 
a pu dire et lire depuis plus de cinquante ans sur cette sensibilité 
si particulière aux Impressionnistes dans l'interprétation de motifs 
aussi simples et pris dans la nature ? - "Pénétrons dans la Salle X, 
dit "Le Journal", c'est une succursale des Indépendants; on l'a faite 
obscure pour atténuer les criarderies de M. Claus, les violets de 
M. BOCQUET". 

"Trois paysages bien rendus comme impression dans une note 
de lumière un peu crue", dit le "Journal des Arts", mais il ajoute : 
"M. BOCQUET a du talent assurément, mais sa peinture manque de "ca- 
ractérisme". Le "Vieux Pommier" et Intérieur de Cour à Erquy" nous 
feraient croire que nous ne sommes guère sous le ciel brumeux de 
la Bretagne, on se croirait en Provence, en plein ciel bleu ! " ! ! 

"...On tourne à l'Impressionnisme, dit "Le Phare" de 
Lorient, et cette tendance est très marquée dans le Salon du Champ 
de Mars de 1893. Ainsi M. BOCQUET, par exemple, nous donne un petit 
coin d'Erquy. C'est une vieille cour où se traînent des oies, des 
chats, etc... On y voit des tons violacés qui sortent on ne sait 
d'où" . 


En 1893» certains critiques n'avaient pas encore désarmé 
et restaient hostiles aux Impressionnistes ! - Cependant, à la fin 

du Salon, après l'assemblée générale des Sociétaires, Emile Barau 
annonce à Paul BOCQUET qu'il est nommé "Associé". Pour sa deuxième 
exposition, c'était vraiment très beau. 

Ce matin-là, sans attendre, m'a raconté le peintre, il 
traverse un Paris baigné de lumière et de soleil printanier, tout 
débordant de joie et du sentiment de posséder le monde, pour annon- 
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cer la nouvelle à Auteuil, à la Villa Montmorency. Assurément, 
c’était pour lui un de ces jours les plus importants dans la vie 
d'un artiste, celui où en même temps, ses premières oeuvres per- 
sonnelles et originales prennent le contact avec le public, et où 
la consécration de son effort lui est apportée par l'approbation 
de scs pairs. 

Dans sa bâte, il n'a pas vu la lettre de sa tante : 

"Nous voyons dans "Le Temps" - Dernière Heure", que M. BOCQUET 
est nommé Associé. Oui, c'est vrai. Nous voulons être les pre- 
miers à t'en féliciter".- C'est une vraie joie pour tous ceux 
qui suivent le développement de son talent. 

"Il ne s'agit plus maintenant de te décourager, ni de dou- 
ter de toi à l'excès", lui écrit la jeune Madame Lévêque," tra- 
vaille seulement, efforce-toi de mieux rendre chaque année ton 
sentiment qui est très délicat; lis beaucoup pour élargir ta 
pensée... et le reste te viendra par surcroît..." 

Note réconfortante de la province natale, dans l'Eclaircur 
de l'Est : 

"Sous les arbres sans feuilles d'un paysage d'hiver, une 
fillette assise près d'une rivière regarde l'eau couler tranquille 
et calme. Nous pourrions critiquer certains détails du corps de 
cette fillette qui dénote encore un peu d'inexpérience, mais nous 
aimons mieux dire que la tête est bien dans l'air, que le paysage 
qui l'entoure, conçu dans une gamme bien moderne, est d'une vérité 
remarquable. Les esprits qu'effrayent les hardiesses de la couleur 
pourront crier au violet, qui existe si souvent dans la nature et 
que les Anciens ne voulaient pas voir ; mais si on est sans parti- 
pris, on reconnaîtra certainement que la tonalité de ce tableau 
très sobre et très fin dans ses détails, est dans son ensemble très 
harmonieuse . 

"Dans une autre toile, un vieux pommier, dans un effet de 
neige , possède peut-être encore à un plus haut degré les mêmes 
qualités de finesse et d'exactitude..."- Le critique rémois a mieux 
jugé que ses collègues parisiens. 
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Après cet effort qui lui a valu cette promotion, il semble 
qu'il y ait eu ensuite un ralentissement. Il reste à Paris jusque 
fin juillet 1893, va à Coeuvrcs, puis à Togny en aoQt. Là, il re- 
prend sa palette, mais au lieu de rester dans "les Goulettes" au- 
tour de la rivière, il monte sur le plateau, dans la plaine cham- 
penoise, au-delà de l'église, cette grande plaine dénudée, chauffée 
par le soleil de l'été, où l'oeil s'accroche seulement à quelques 
bosquets, à des meules groupées non loin des moulins aux ailes éta- 
lées. Après quelques études toujours dans une palette assez sombre, 
il fait une toile intitulée "Soir en Champagne" (8) : c'est la 
plaine, où se raflent hardiment des tonalités rougeâtres et bleutées, 
aboutissant à des violets, plaine nue et pourtant poétique, rendue 
expressive par les moulins à l'horizon, et des bandes de nuages 
roses dans le ciel bleu. En octobre, ce tableau sera exposé à Reims, 
puis à la Nationale l'année suivante. 

Mais, le 20 août 1893, son ami Georges Vincent, qui termine 
ses études médicales l'appelle : 

"...L'air de la mer me serait peut-être nécessaire. Aussi je 
viens te proposer d'y aller tous les deux. J'ai envie d'Erquy, 
et je vois de suite écrire à la mère Tanguy pour lui demander 
si elle peut nous recevoir." 

Et c'est le second voyage à Erquy en septembre 1893» moins 
fécond que le premier. Nous n'en avons aucun écho dans la correspon- 
dance. Au fichier, j'ai relevé des études de rochers bruns et viola- 
cés, quelques vues de la côte à marée basse, le clocher de l'église 
au coucher du soleil, en tout six ou sept études seulement, et un 
tableau un peu plus important donné à l'ami Georges qui l'accompa- 
gne. Ce fut sans doute un court séjour. 

En novembre, après quelques jours à Coeuvrcs, il reprend 
ses quartiers d'hiver à Paris. Mais pourquoi ne se presse-t-il pas 
d'aller à la campagne comme les deux hivers précédents ? Le 17 
janvier 189^, il est encore à Paris, fatigué, pris d'un "rhume de 
poitrine" qui l'embête bien, dit-il à son oncle, malgré force fumi- 
gations et tisanes". En février, il se décide seulement à partir 
pour Togny. 
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D'autres évènements sont aussi venus à la fin de 1893 mo- 
difier le cours de la vie familiale. Le 20 août ont eu lieu de 
nouvelles élections législatives. Malheureusement, le Docteur J-B. 
Langlet n'a pas obtenu au premier tour un nombre de voix suffisant. 
Selon la discipline d'un "républicain progressiste", il s'est désis- 
té pour le candidat socialiste , Léon Mirman. Son mandat de député 
est terminé, ainsi que le séjour à Auteuil. 

"...Ce n'est pas sans une grande hésitation que j'ai pris le 
parti de rentrer à Reims ,"écrit-il au début de l'année 1894 
à Paul BOCQUET , qui est à Saint-Quentin près de Georges 
Vincent, médecin au 87ème Régiment." Mais c'est certainement 
le plus sage. Pour rester à Paris, il m'eut fallu une occupa- 
tion qui me permit d'aider sérieusement à l'entretien du ména- 
ge. Cette occupation, je la retrouverai à Reims..." 

Mais Paul BOCQUET ne reste pas seul à Paris ; son frère 
Albert commence ses études de médecine et le Dr. Langlet est heu- 
reux de les voir l'un et l'autre avancer dans la vie : 

"Toi, à part le succès d'argent qui peut tarder encore un peu, 
tu es lancé sérieusement. Quant à Albert, il me paraît aussi 
en bonne voie, travaillant volontiers, j'espère qu'il fera 
honneur à ceux de sa famille qui l'ont précédé dans la profes- 
sion qu'il embrasse de plein gré..." 

A Saint -Quentin, Paul BOCQUET fait quelques études, peut- 
ôtre celles auxquelles il fait allusion dans une lettre à son 
oncle : panneau décoratif et un "Intérieur de Salon". Toutes deux 
auraient été données à Georges Vincent. Puis il rentre à Paris pour 
le dépôt des oeuvres qu'il expose au Salon de 1894 : trois paysages 
de Togny : 

- Le Soir on Champagne 

- L'Hiver 

- Coin de Rivière . 

Le premier la plaine de Togny, le soir, à la fin de l'été 
c'est celui qui vient d'ftre noté. Les deux autres sont dans la note 
hivernale de l'année précédente. Auprès des Parisiens, ces toiles 
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passent à peu près .inaperçues. Aucune réaction de la critique, sauf 
à l'Hermitage" où Jacques Des Gâchons écrit : "...B0CQU2T, plus 
mélancolique, mais qui ira loin car des gris violacés sont en lui, 
et quand on sait exprimer ce qu'on porte en soi, on est destiné à 
impressionner autrui : ceux qui portent aussi en eux des gris vio- 
lacés, mais n'en avaient pas conscience". 

Henri Bernard dans "l'Union Républicaine" de Châlons-sur- 
Marne est plus chaleureux : "M.BOCQUET expose sous le titre "Le 
Soir en Champagne" une toile d'un charme pénétrant. C'est une gran- 
de plaine nue, aux lignes très douces, avec de loin en loin quelques 
bouquets d'arbres et un moulin à vent qui dessine sur le ciel sa 
maigre silhouette ; au premier plan pas^e un mauvais chemin mal 
entretenu. Le ciel a bien cette couleur exquise qu'il prend vers le 
soir et qu'il est difficile de préciser d'un mot : c'est à la fois 
bleu tendre, verdâtre et rose; de petits nuages longs, très minces 
et très légers le sillonnent. Tout cela est très désert, très éteint, 
très recueilli ; on devine que l'artiste a vraiment senti le charme 
de ce paysage, et il est arrivé à le rendre ; il y a dans cette 
oeuvre beaucoup de poésie. 

"Les deux autres toiles de JJ. BOCQUET : "Hiver" et "Coin 
de Rivière" ressemblent beaucoup plus à ce qu'il nous avait montré 
l'année dernière et l'autre année. Des arbres minces et nus, aux 
branches grêles et droites, sans feuilles, un coin de rivière avec 
un bateau plat amarré contre la berge, voilà le sujet du second 
tableau ; il y a de très jolis effets de lumière dans l'eau ; le 
premier analogue, est plus simple encore avec ses saules rouges, 
mais il est très poétique et il s'en dégage une très vive impres- 
sion de tristesse et de solitude." 

L'Indépendant Rémois, et même la "Revue de l'Est" de 
Nancy reconnaissent "les efforts persistants de l'artiste dans 
1 étude sincère de la nature", qui "sans faire de l'impressionnis- 
me pur, a dégagé son pinceau de toute formule et a réussi à faire 
vrai tout en restant très personnel." 

Cependant, Paul BOCQUET est assez découragé : aucun ama- 
teur, aucune vente. Il entreprend pourtant pendant le printemps de 
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1894 plusieurs études à Faris : une de son ami Gentil dans son jardin, 
encore un portrait de sa cousine Marie Botz au pastel, suggéré par 
son séjour à Saint-Quentin et la contemplation des de La Tour, et 
également un portrait de son frère Albert. 

Le Docteur LANGLET, définitivement rentré à Reims, a repris 
son service à l'Hôpital et scs cours à l'Ecole de Médecine, et lui 
propose d'exposer quelques-unes de ses toiles "soit chez Lhoste , 
successeur de Bardin, qui ne demande pas mieux" ou à la Librairie 
Michaud. Le 21 mai 1894 est une date importante pour Paul BOCQUET et 
pour les Rémois. Son oncle lui confirme : 

"Depuis aujourd'hui, tu as un tableau chez Michaud à son 
étalage. Il m'a dit qu'il aimait beaucoup ton genre. Il demande 
que tu lui dises dans quel prix tu veux qu'on l'offre aux cli- 
ents qui le désireraient. Tu pourrais le lui écrire en le remer- 
ciant d'avoir accepté de mettre à sa vitrine quelque chose de 
toi. Je t6 présenterai à lui quand tu viendras à Reims..." 

Paul BOC^UE'T, toujours découragé, prévoit une évasion à 
la campagne avec Gentil. Il écrit : 

"Et la clientèle, s' amène -t-e lie un peu ? Si c'est comme chez 
les artistes, cela ne doit pas rapporter lourd. J'ai remercié 
Michaud, comme tu me l'avais conseillé. Je vais un de ces jours 
aller voir Mr. Thomas, mon marchand de tableaux. Je voudrais 
bien pouvoir avoir une petite somme pour aller passer une se- 
maine dons ce petit pays où Gentil doit me mener, à Esbly, 
près Meaux. C'est toujours cette maudite bourse qui me tracasse, 
et m'empêche d'aller de l'avant. Je végète, et n'ai pas les 
coudées franches. Pendant que mes camarades sillonnent la 
France et ont des indigestions de beaux motifs, je suis à 
court du plus petit saule ou de la plus sale masure, et je ne 
puis me creuser assez la cervelle pour les inventer." 

Cette période semble accumuler les incompréhensions et 
les déceptions. Déjà pour le Salon récent, alors qu'il avait pré- 
senté de nombreuses toiles d'Erquy et de Togny, il n'en a été rete- 
nu que les trois de Togny qui viennent d'ftre citées. La lutte pour 
la cimaise est Spre et sans pitié, dure aux jeunes. Après le Salon, 
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le 18 Juin 1894, Paul écrit avec amertume : 

...J'ai eu la visite de Mr. Thomas, mon marchand de ta- 
bleaux, qui a trouvé ma peinture fade, superficielle et mono- 
tone. Il ne veut pas, m'a-t-il dit, me présenter aux amateurs 
dans cet état. Puis il m'a dit que mes tableaux n'étaient pas 
intéressants pour la vente. Ce sont surtout les motifs qui ne 
lui plaisent pas. il m'a promis, si je lui rapportais des 
choses intéressantes de faire des affaires avec moi au mois 
d'octobre, époque de la vente. 

Je vais chercher cette année à faire du commerce avec ma 
peinture ; car c'est la seule façon d'arriver à faire de l'art 
sérieusement. Jusqu'ici, je me suis fié à cette idée que c'é- 
tait l'art qui rapportait. De plus en plus, je vois que je me 
suis mis le doigt dans l'oeil. Je n'ai pas eu depuis deux ans 
une seule demande pour mes toiles. Ce n'est pas très encoura- 
geant. Je vais aller dans une autre direction..." - Révolte 
vaine et inutile d'ailleurs, car s'il n'a pas encore trouvé toute 
son expression et la faveur du public, il n'est pas question de 
chercher ailleurs que dans les simples paysages qui l'attirent, ni 
autrement qu'en lui-même sa vraie personnalité ; du reste, il ne 
peut traduire que ce qu'il ressent. 

Avec son frère Albert, l’artiste passe quelques journées 
agréables a Togny. Ils pêchent, ils canotent sur la rivière ; ba- 
choter et percher, comme disent les gens du pays. 

Puis au début d'août 1894, au signal de son ami Georges 
Vincent, il part encore en Bretagne, cette fois à Saint-Briac. Ils 

y passent tous les deux près d'un mois. Au retour, il écrit à son 
oncle : 

...Je rentre de Saint-Briac, très content de mon séjour là- 
. Je rapporte quelques bonnes études, vingt-quatre environ. 
Je serai content de te les montrer quand tu viendras. J'ai 
beaucoup à faire pour ranger et compléter tout cela et il me 
faudra encore donner quelques coups de pinceau. Cela se fi- 
6 ^-oIliq petit à petit et je pense que quelques-unes de ces 
toiles te plairont..." 
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De ces vingt-quatre études, il existe au fichier sept 
toiles restées dans la famille et cinq aquarelles. Qu'apporte dans 
l'évolution artistique de Paul B0CQU1ST ce nouveau voyage en Bretagne, 
- On accuse sa palette d'ftre fade et monotone ? - Alors il réagit, 
face à l'infini de l'horizon marin, qu'il ne craint plus. Certaines 
toiles offrent une sorte de dépouillement (I). Le motif se simplifie 
à l’ extrême (^) : la grève au premier plan et quelques rochers roux 
qui affleurent , puis la mer lumineuse et calme, dont les nuances 
multiples se retrouvent dans un ciel où les jaunes et les roses 
alternent avec des bandes violacées. Seule une petite voile, penchée 
sur l'horizon, accroche le regard. Dans C6tte toile faite au mois 
d'août, le ciel prend dans la mise en page de plus en plus d'impor- 
tance, les trois parties se fondent dans une harmonie très montée 
de tons dans une luminosité vive, dÛe à l'époque et aux lieux. Les 
aquarelles, dont à regret, nous trouvons qu'il n' appronf ondira pas 
la technique, ont une hardiesse qu'on ne retrouvera plus. Telle 
cette petite maison au toit rouge (Tü) seule en haut d'une falaise, 
et qui éclate de lumière sur un ciel bleu uni. Ce sont toutes ces 
études qui lui feront dire plus tard : "C'est en Bretagne qu6 j'ai 
éclairé ma palette à cause de l'éclat de la lumière et de mon tra- 
vail dans cette grande lumière" (2). 

De cette époque, on peut citer encore trois études à 

l'huile qui, toutes illustrent la richesse des tonalités et l'ef- 
fort du peintre à ce stade de son évolution. 

- Petite Passerelle à Marée Basse sur le Frémur. 

- Temps Gris. 

- Moulin à Vent à Saint-Briac. 

Les deux premières, admises au Salon de la Nationale en 
1895 seront malheureusement détruites par la guerre de 1914- • La 
troisième, donnée à sa soeur Juliette lors de son mariage, est 


- (I) C'est devant une de ces toiles que l'écrivain et critique 

^ Samivcl a dit : "Il faut que la plus grande plénitude paraisse 
vide... alors elle sera infinie dans son effet. 


- (2) Notes pour Henri Bernard. Voir appendice V.- 
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d'un6 facture large et d , une touche très accusée. (I) 

Après le retour de Saint-Briac, Paul BOCQUET fait un sé- 
jour à Coeuvres, où la pluie l'6mpêche de peindre. En octobre 1894, 
il expose’ à la Société des Amis des Arts à Reims. Il y présente un 
"Panneau Décoratif" de Togny, du printemps précédent, et "Soleil 
Couchant à Erquy". C'est alors un tollé à peu près général. L'un 
des critiques écrit que le panneau décoratif "...est frappé d'un 
grave défaut : le manque de fini proportionnel s'attache à toute 
l'oeuvre, et d'une façon trop considérable, ce qui fait penser à 
l'insuffisance chez le peintre de la science de mettre en perspec- 
tive... Une oeuvre ne fut-elle que décorative, ne peut se dispenser 
de préciser les formes. Ici le manque regrettable de dessin a fait 
comme des taches et toutes les verdures se mêlent sans même y 
laisser reconnaître des groupes." 

Un autre, Abel Maurice, rédacteur à l'indépendant Rémois, 
dit au sujet du même panneau : "C'est à cette dernière oeuvre que 
nous en avons. Elle nous peine, parce que M. BOCQUET est un jeune, 
épris de son art et qui pourrait avoir un bel avenir devant lui. 
Qu'il se rappelle qu'on ne fait pas quelque chose de rien et que, 
à cent piques au-dessus des Impressionnistes, des Instantanéistes , 
sont les Daubigny, les Corot, les Millet..." 

"Décidément, dit le Courrier de Champagne, M. Paul 
BOCQUET s'est classé dans l'Ecole des Impressionnistes à outrance, 
auxquels la nature a révélé des colorations inconnues au profane 
vulgaire. Son grand panneau décoratif nous semble une puissante 
symphonie de tons verdâtres, du milieu desquels se détache un 
pêcheur à la barbe fluviale qui nous rappelle certain docteur de 
notre connaissance. Quant au "Soleil Couchant d'Erquy", il y a une 
buée de vapeur violette entourant une église et quelques maisons, 
à laquelle nous avouons en toute humilité ne rien comprendre. Mais 
ce que nous constatons, c'est du talent, des recherches d'harmonie 

- (I) Elle appartient aujourd'hui à son petit-fils, le Dr. Jean 
Le Brazidec, de Lorient. - 
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et une touche parfois vigoureuse." - Trois années pour ce piètre 
résultat auprès du public et des jugements aussi sévères : l'incom- 
préhension est évidente. 

Cependant le Dr. J-B. LANGLET cherche par tous les moyens 
à remédier à ces propos décourageants. Pour que son neveu se fasse 
connaître, il lui propose de donner un tableau comme lot dans une 
grande tombola organisée par les Rémois à l'occasion de la crise 
industrielle : "...Il y aura de beaux lots. Je crois que tu aurais 
une heureuse idée en annonçant que tu mettrais un tableau à 
la disposition du Comité d'organisation. Je me chargerais du 
cadre. Cela serait d'abord très bien vu. Ton nom nécessaire- 
ment cité avec éloge dans tous les journaux et le tableau ex- 
posé un certain temps avec les autres, car je pense que tu 
aurais des imitateurs qu'on solliciterait au besoin." 

Paul BOC^UET, toujours à Coeuvres, accepte cette sugges- 
tion, mais il reste amer et exprime son dégoût de se voir incom- 
pris : 

"...Si tu veux donner le fameux "Coucher de Soleil" qui est 
chez Michaud, je le ferai avec plaisir. Il me semble qu'il est 
assez important pour cela et au point de vue métier, il ne 
m'est pas d'une grande utilité, ni d'une grande valeur. J'ai 
mieux maintenant, je veux dire moins bien pour les autres, 
moins intéressant pour le public bourgeois, car mes progrès, 
à mon avis, sont en raison inverse de l'appréciation de ceux 
qui n'y connaissent pas grand'chose. De plus en plus, je sens 
que je m'éloignerai toujours du goût de cette classe de gens 
qui n'aiment que les choses faites, et qui détestent ce qu'ils 
ne comprennent pas. Ce sont des crasseux et il leur faut de la 
boue . 

"Donc il faut leur donner quelque chose qu'ils comprennent, 
c'est de cette façon que je pourrai me faire de la réclame et 
avoir quelque succès à Reims. Penses-tu que mon "Coucher de 
Soleil" soit assez noir et décoloré. Si oui, donne-le carré- 
ment. Tu n'en seras que pour le cadre et je n'aurai pas besoin 
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de faire rentrer chez moi des toiles qui n'y verraient plus le 
jour. 

"Je ponds tellement depuis quelque temps que je n'ai plus 
de place et il me faudra bientôt déménager ou m' arrêter, ou 
vendre en bloc. Je me déciderai à cela un jour, et ne garderai 
que ce que j'ai d'épatant." 

Autre évènement, le 2 6 novembre 1894, le Dr. LANGLET an- 
nonce à Paul BOCQUET la venue à Reims de Roll : "...Il y a quelques 
jours, nous avons eu le plaisir de dîner chez Madame Lévfque 
avec ton maître Roll et Mr. Barau, avec qui il était venu pas- 
ser deux jours à Reims. J'ai pu causer assez longtemps avec 
lui. Il est vraiment très bien, très intelligent et d'une 
conversation très intéressante. Il m'a dit du bien de toi, 
seulement il dit qu'il ne t'a pas vu depuis longtemps. J'es- 
père que tu y retourneras l'hiver..." 

Reproche justifié. Il est exact que Paul BOCqUET s'éloigne 
de scs maîtres, s'isole, prend de l'indépendance. Il est las des 
travaux scolaires, du modèle vivant. Le paysage n'est-ii pas devenu 
pour lui une passion pre squ' exclusive . Et il le dit à son oncle 
dans une lettre datée de Saint-Quentin , où il a été retrouver 
Georges Vincent à la fin de l'année : 

"...J'ai été bien surpris de savoir que tu avais vu Roll à 
Reims chez Madame Lévûque. Evidemment il doit trouver que je 
ne suis pas un élève bien assidu, mais il ne m'en voudrait 
pas s'il savait combien cela me coûte d'aller si loin. En 
hiver surtout, j'y at trappe du mal, sur les impériales d'om- 
nibus, n'ayant pas le moyen de me payer des coupés, et j'y 
regarde en deux fois pour donner cinquante francs d'abord, et 
trente francs par mois, pour un travail de deux heures chaque 
matin. 

"En second lieu, je suis trop souvent parti pour mon 
paysage, et un travail irrégulier à l'atelier est bien inu- 
tile. J'ajoute encore que l'académie a maintenant pour moi 
peu d'intérêt et quand on travaille à contre -coeur et sans 
goût, c'est du temps perdu. Quant à déranger chez lui ce 
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maître qui a d'autres chiens à tondre, ou à le faire venir 
chez moi, je n'y pense paé, et je ne suis pas digne d'un tel 
bonne ur . " 

Tous ces arguments pour sa justification ne sont pas, 
il faut l'avouer, d'égale valeur. 

Pour se distraire de toutes scs déconvenues, voici qu'il 
a un dérivatif. A Coeuvres, il avait déjà appris à monter à bicy- 
clette, et d'abord sur celle récemment achetée par son frère 
Albert. Ravi de scs essais, il disait qu'il ne lui manquait que 
les moyens de s'en procurer une. Son ami Vincent à Saint-Quentin 
lui réservait une surprise : "...puisqu'il ne m'est pas donné de 
faire du paysage, le pays ne s'y prêtant aucunement, je fais 
un exercice que me procure une épatante , inattendue , marque 
d'affection du bon Georges. Je fais de la bicyclette, une 
machine superbe, pneumatique, de toute solidité et très élé- 
gante, dernier modèle, qu'il vient de m'offrir pour mes étron- 
nes. J'en ai été véritablement confus et je ne saurai comment 
lui prouver ma reconnaissance. J'en ai été tellement content 
que j'en rêve . 

*Jc me suis payé une course d'une heure avec lui hier, 
et je ne suis pas sans avoir un peu les reins, et toutes les 
articulations un peu démolies. Je n'ai pas l'habitude et j'ai 
besoin d'un petit entraînement. Je n'en abuserai pas. N'aie 
pas peur. Cela me fait du bien, et me rend la vigueur que je 
perds en restant sur une chaise près du feu. L'exercice phy- 
sique, c'est bon tout de même, et voilà un docteur qui a une 
étonnante façon, d'expérimenter, de prouver et d'appuyer ses 
théories sur l'hygiène. Je lui en serai donc doublement rede- 
vable. Il me comble de joie, et me rend des forces. Il veut 
que je ne reste pas enfermé, et moi, casanier de ma nature, 
quand je me trouve bien, me voilà obligé de dévorer l'espace 
et de ne pas rester tranquille. Quel service aussi cela va me 
rendre en été, et les beaux motifs que je vais découvrir..." 

Il faut dire que ce n'était pas la première fois que 
Georges Vincent était généreux avec lui. Il était le troisième 
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parmi les amis intimes de Paul BOCtJUET. Né la même année que lui, 
cousin et pupille de la Grand-mère Lévêque , née Vincent, nous l'a- 
vons vu déjà passer toute sa jeunesse avec lui sur les bancs du 
Lycée de Reims. Après des études de Médecine a 1 'Ecole Militaire 
de Lyon et une thèse soutenue en décembre 1892, ü «tait venu se ^ 
perfectionner à Paris. Très différent d'. Henri Gentil et d Andhre 
Des Gâchons, il avait une certaine aisance matérielle. Il fut tou- 
jours pour Paul HXXJUET l'ami des jours difficiles, sachan e 
prendre et le remonter par une profonde affection, tous deux ayan 
en commun une mfme sensibilité et les mîmes affinités artisti- 

que S. (I) , - . 

C'est grâce à Georges Vincent qui, tous les dimanch 

après-midi lui offrait le concert Lamoureux à l'amphithéâtre du 
Châtelet, que Paul BOCQUET connut l'évasion par la musique, e 
l'approche des grands musiciens, Mozart, Haynd, Beethoven ; il 
les préférait à Wagner dont la puissance et la fougue heurtaicn 
son tempérament. C'est aussi Georges Vincent qui assura materie - 
lement tous les frais du premier voyage à Erquy, peut-Çtre meme 
ceux du deuxième. Enfin en décembre 189*, nouveau témoignage d a- 

mitié particulièrement opportun : la bicyclette . 

Avec tous ses perfectionnements , son cadre tel qu i n 
changera presque plus, sa selle haute, son guidon plat et un peu 
renversé, le pédalier et la transmission à chaîne, les pneus g 
fiés grâce à la valve, ce nouveau mode de locomotion se vulgarise 
de telle sorte que l'on en dit la société modifiée... Le Pcti 
Journal" en 1890 fait paraître une série d'articles enthousiastes 
et la considère comme un bienfait social. A Paris, lit on 
Jules Bertaut, le Bois de Boulogne est devenu le rendez-vous c a 

- (I) La thèse de Georges Vincent est ainsi d ® d ^g^ U rg P J£iées 
BOC'«jUET : "A mon vieux Paul. Souvenir de piusi , 

en. .nuyeuses au Lycée, d'une charmante f année mParxs,^ un 
mois délicieux a Erquy-sur-Mer, avec l«spoi a vincîrt, 

nous embêter plus îÆogie à ToSri, 

après sa démission de l'Armee, exerça i uxux & 

où il est décédé en 1940.- 
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pédale ; de bonne heure le matin, on y reconnaît Jules Lemaître, 

Tristan Bernard, Henry Bataille, etc... 

"Les femmes s'en mêlent et avec elles, le problème du 
costume. Les traditions vestimentaires sont bouleversées de fond en 
comble, mais cela ne se fait pas sans mal." Vos bicyclettes en 
culottes bouffantes, s'écrie avec indignation Mme Edmond Adam ! 

Il y a vraiment trop de mollets, depuis quelque temps, dans nos 
rues parisiennes !... J'estime que le pantalon aux genoux est tout 
à fait impudique, c'est le mot. Et encore plus, ridicule ! (I)~ 

Pour l'homme, c'est plus simple. Dans les archives photographiques 
de l'atelier, on trouve une photographie de Paul BOCqUET en train 
de peindre, dix ans après, en 1904, il porte des chaussettes mon- 
tantes et une culotte serrée au-dessous du genou, mais qui, un peu 
bouffante, libère, comme il se doit, l'articulation. 

Quel bel instrument pour aller à la recherche du motif ! 
On redécouvre la campagne en suivant les chemins et les routes, 
alors que le chemin de fer en avait fait presque perdre le souve- 
nir. Quant à ceux qui, comme moi, ont eu leur première bicyclette 
vers 1912, entre 10 et 12 ans, quelle révélation et quelle joie de 
pouvoir accompagner les parents sur ces routes calmes, blanches et 
poussiéreuses, où l'on s'arrêtait facilement pour goûter le paysage 
ou se reposer à l'ombre en été. (2) 

A Saint -Quentin, Paul BOCQUET n'oublie pas d'aller revoir 
les pastels du Musée : "... J'ai fait une bonne copie d'un de La 

Tour et je l'ai offerte à Georges pour le remercier de m'avoir 
reçu... Le pastel donne vraiment des satisfactions. Je vais 
bûcher la figure pour pouvoir en faire... "-et encore à son 
second séjour en novembre 1894 : vais étudier les 


- (I) Jules Bertaut. L'Opinion et les Moeurs, p.314.- 

- (2) La littérature s'en est mêlée aussi et les illustrateurs tel 

L. Michaud d'Humiae : "Miss Rccordinnctte .Aventures Cyclis- 
tes. Paris 1895. Illustrations d'Henri Gentil (E. Flammarion, 
26 rue Racine;. Aux archives de Paul BOCqUüT.- 
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belles figures de La Tour, regarder à fond et tâcher de saisir 
toutes ces belles expressions." - Il a acheté toute une collec- 
tion de reproductions, mais va surtout voir les originaux, bien 
qu'il trouve "le musée sombre, noir et froid". Il est enthousiasmé 
devant ces portraits d'un des plus grands dessinateurs de la figure 
humaine, évocation muette et pourtant vivante de personnages d'une 
société disparue. Il s'exalte à l'analyse de la technique minutieuse 
du pastel qui s'accorde avec son tempérament épris de clarté, de 
finesse et de douceur. 

Le portrait a toujours sollicité les peintres. Paul 
BOCQUET ne fait pas exception à cette régie. "Autant que sa conti- 
nuité, son universalité me paraît admirable", en a dit Bernard 
Dorival. Nous avons déjà vu Paul BOCQUET chercher à approfondir les 
expressions du visage dans ses dessins d'étudiant et ses académies, 
dans le portrait du "Père Lamy", peint en 1891 à Togny , dans le 
frais visage de sa cousine Marie Botz. Ce qui est nécessaire pour 
saisir la vérité, exprimer exactement la ressemblance, mais aussi 
traduire un état d'âme, il en possède les moyens : précision du 
trait e t du modelé, observation et pénétration psychologique du 
sujet, sobriété et sincérité dans l'expression graphique, il a 
toutes ces qualités et il les montre dans les quelques rares por- 
traits qu'il a faits. Coup sur coup, entre scs séjours à Saint- 
Quentin , pendant ces deux '.années 189^ et 1895» il fait deux 
portraits au pastel, pcut-Ctre trois. Ce sont, vers juin 1894-, 
encore un portrait de sa cousine Marie Botz, un an après, celui 
d'une autre cousine, Mme Jeanne Lemoine, née Langlct (I). 

Remarquons que ce sont des portraits exclusifs, c'est- 
à-dire que le visage seul compte et compose tout le motif sur un 
fond volontairement flou et imprécis. On doit encore citer le 


- (I) Le premier appartient au Dr. Louis Langlct. Le second a ete 
donné à son modèle. Resté d'une fraîcheur parfaite, il a ete 
exposé à la rétrospective de 1950* H appartient à Mme André 
Himonet -Le moine . 
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portrait à l’huile exécuté en 1908, plus ample et élargi à tout 
1 g buste, sur un fond de verdure, de son oncle, le Docteur Jean- 
Baptiste LANGLET » alors maire de la ville de Reims. (I) 

Son oeuvre de portraitiste se résume donc à quatre ou 
cinq visages (2), et pourtant chacun témoigne d'un talent, d'une 
habileté et d'une réussite indéniables. On peut se demander pour- 
quoi, malgré l'enthousiasme que Paul BOCQUET manifeste à cette 
époque, il ne cherche pas à pousser plus avant ses recherches en 
ce domaine. La réponse est facile et nous la trouvons à quelque 
temps de là dans une lettre de 3on oncle adressée à Saint -Quentin, 
en janvier 1895, d'où ce "grand sauvage", comme l'appelait parfois 
sa tante, faisait encore part de son désir d'étudier la figure. 

"...C'est dommage par ces beaux temps de neige que tu ne 
sois pas à la .campagne . Mais on ne peut pas Être partout à la 
fois. Je ne te détournerai certes pas de la figure. Au con- 
traire, je crois qu'on n'est complet que lorsqu'on peut bien 
rendre la vie humaine dans un tableau, paysage ou autre, mais 
néanmoins, je crois que le paysage est encore plus ton lot... 

Le Docteur LANGLET avait raison et le connaissait bien. 


It 


Pour Être bon portraitiste, et réussir auprès de ses modèles, il 
faut avoir les qualités d'un bon peintre, et d'autres qualités 
de savoir-faire, d'à-propos, et le goût des mondanités, qui 
étaient à l'opposé de son tempérament. Paul BOCQUET est un soli- 
taire, un méditatif, et il n'est inspiré que seul et libre devant 


- (I) L'original appartient au Dr. Louis Langlet. Une réplique a 
été faite par l'artiste en 1926 à la demande de la Munici- 
palité, et placée à l'Hotel de Ville de Reims, dans le 
petit "Salon de Mars".- 


- (2) Trois portraits au fusain de sa femme et de ses deux filles 
aînées ont été faits vers 1905 , ils ont été détruits en 
1914.- 
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le paysage. Il se leurre en voulant faire du portrait. D'ailleurs 
il ne lui est pas possible de choisir, et il ne cherche pas, comme 
sujets de ses portraits, d'autres personnes que celles de son 
entourage immédiat, de sa famille, qu'il connaît 'bien et avec 
.lesquelles il est sans contrainte, sans l'obligation de céder à 
certaines exigences du modèle, même à certains goûts régnants. En 
raison de la parfaite réussite de ces quelques portraits, on 
pourrait déplorer qu'il n'ait pas persévéré, mais à quoi bon ! 
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- VII - 

» \ • 

LES SEVERITES DU JURY DE LA NATIONALE 
FLOUMANACH EN 1896 

« « • 

SALON DE 1897 

HEURES DE DOUTE ET DEPART DE PARIS 
L'EXPOSITION DE 1897 A L'ECOLE DES ARTS INDUSTRIELS A REIMS 

1895 - 1897 


1895 - L'existence des artistes est faite d6 périodes 
d' ombres et de lumières. Avant le plein épanouissement et la noto- 
riété, les périodes de tâtonnements , de recherches, de désillusions, 
de vie trouble et difficile, de lassitude même, semblent longues. 

Pour l'artist6 que nous suivons dans sa lent6 ascension, 
c'est l'un6 de ces périodes obscures. Il a 26 ans au début de 
l'année 1895» Il a déjà derrière lui des oeuvres bien personnelles, 
même si elles n'ont été remarquées que par quelques intimes. Cela 
ne suffit pas à lui donner des satisfactions, un but, une assurance 
pour l'avenir. Il lui semble qu'il faille toujours repartir à zéro, 
que la difficulté présente ne sera jamais vaincue. A chaque oeuvre, 
devant un nouveau sujet, tout est à recommencer. 

Il a beaucoup neigé pendant l'hiver 1894-1895» Pourtant 
cet hiver-là non plus, on ne voit pas Paul BOCQUET dans les Gou- 
lettes au bas du jardin Lévêque. Il se calfeutre dans son petit 
appartement de la rue Campagne Première. Docile une fois de plus et 
suivant les conseils de son oncle, il retourne sans vraie convic- 
tion à la Société de la Palette. Il y fait encore des académies : 
"...Je finis ma dernière semaine de février à l'atelier, 
écrit-il le 26, et je voudrais encore y faire le mois de mars. 
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Roll n'est pas mécontent et je- tâche de chauffer tout mon 
monde pour le Salon. Encore quatre ou cinq ans pour le 
Sociétariat. J'envoie un tableau à l'Exposition de 
Charle ville, et un à Angers. J'en envoie douze au Champ de 
Mars et trois ou quatre pastels. Il faut compter les 3/4 
refusés." 

Selon les habitudes, chacun a fait sa petite exposition 
particulière à l'atelier avant de soumettre ses toiles au jury 
officiel, et attend, non sans quelque appréhension, le verdict des 
camarades et les appréciations du Maître. Roll, cette année-là, 
est encore séduit par la qualité de l'atmosphère des toiles de 
Saint-Briac, par la poésie qui se dégage du "Temps Gris" de Bre- 
tagne. Mais le jury officiel de la Société Nationale est encore 
sévère. Trois tableaux seulement sont acceptés. Barau s'en excuse 
sur un petit carton : "...J'étais d6 la Commission de placement. 
Votre tableau (Temps Gris) sera en bonne place, ce qui rachètera 
un peu les duretés du jury." 

Au catalogue du Salon, dont le vernissage a lic-u le 25 
avril 1895 : 

- Temps Gris (I) 

- Petite Passerelle à marée basse sur le Frémur ((P)) 

- Lever de lune en Plaine de Champagne. 

Les deux premiers viennent des vacances de l'été précé- 
dent a Saint-Briac. Le Docteur LANGLET, sans avoir pu l'en prévenir, 
a été au Champ de Mars : 

"...J'y ai vu des choses fort intéressantes. Quant à toi, ton 
tableau "Temps Gris" est bien, mais les petits sont vraiment 
petits et font peu d'effet, tout gentils qu'ils soient. Il 
faut absolument l'an prochain envoyer plus grand et t'arranger 

- (I) "Temps Gris" est reproduit p.38 du catalogue, Salon de 1895.- 

- (2) "Petite Passerelle sur le Frémur" a été donné à son frère 

Albert. Tous deux ont été détruits en 1914.- 


143 


pour qu'on reçoive celles qui te plairont le dieux. Maintenant 
que tu as là-bas un certain nonbre d'amis, il faudra soigner 
cela de près pendant la période de préparation de l'exposi- 
tion." 

Son envoi est encore complètement ignoré d6s critiques 
d'art de Paris. Dans les journaux rémois, l'Eclaireur de l'Est et 
l' Indépendant Rémois , quelques lignes seulement, une seule étude 
d' Henri Bernard passe à l'Union Républicaine de Châlons. Lui aussi 
trouve que ces trois oeuvres sont "...trop des impressions et pas 
assez œs tableaux... Certes, écrit-il, dans ce "Temps Gris", j'ai- 
me ce ciel lourd où traînent de grands nuages violets, cette plaine 
qui s'enfonce au loin, verte d'abord, puis d'un bleu sombre dans 
les fonds, et au premier plein ce pré en fleurs, bien éclairé... 

C 'est d'un impressionnisme très accusé qui n'est pas pour me 
déni aire , car je ne suis nullement ennemi des hardiesses, mais 
n'est-cc pas plutôt là les éléments, les matériaux d'un tableau, 
qu'un tableau à proprement parler ? Etude et tableau restent deux 
choses différentes, et on le sent plus encore quand on regarde les 
deux autres petites toiles du môme artiste, le "Lever de Lune en 
Plaine de Champagne", d'un effet amusant sans doute, d'un caractère 
assez personnel, avec sa petite lune d'un blanc jaune dans le ciel 
violet où courent des nuages allongés, au-dessus d'une plaine nue 
et vide. C 'est d'un effet très vrai, mais d'une exécution qu'on 
sent un peu hâtive. 

"C'est la môme impression qu'on éprouve en face de cette 
petite passerelle à marée basse sur le Frémur, dont l'effet est en- 
core souligné par les dimensions inusitées de la toile, une bande 
longue et étroite. Les fonds sont jolis, cet horizon droit et plat, 
coupé seulement par quelques petits arbres et la silhouette d'un 
moulin à vent, mais des détails intéressants sont trop sommairement 
rendus. L'impression y est très vive peut-Ctre, mais il n'y a pas 
grand' chose de plus. M. BOCQUET aurait pu faire de jolis tableaux 
avec tout cela." 

L'artiste n'a pas attendu la fin du Salon pour quitter 
Paris. Il n'a aucun espoir de vente. Il est allé de nouveau rejoin- 
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dre à Saint-Quentin Georges Vincent, qui est dans l'attente d'un 
départ prochain pour l'Algérie. C'est près de son ami que par une 
lettre de son oncle, il apprend la disparition brutale de la jeune 
Madame Paul Lévêque : "...affreux Qalhcur qui nous a tous atteints..." 
Paul BOCQUET est, par cette mort prématurée, privé d'une délicate 
et attentive affection. J'ai retrouvé dans ses souvenirs la notice- 
nécrologique parue dans 1 ' Eclaireur de l'Est du 25 avril 1895 . 
"...L'éloge d'une femme, surtout d'une femme aussi modeste que celle 
qui vient de disparaître si prématurément peut sembler déplacé dans 
un journal. Il ne nous paraît cependant pas possible de ne pas dire 
un mot de celle dont la distinction et le charme étaient si appré- 
ciés de ceux qui avaient pu l'approcher. 

"Ayant de l'art le sentiment le plus délicat et le plus 
fin, en même temps qu'une connaissance approfondie de la musique, 
et de la peinture moderne, elle était accueillante aux jeunes 
qu'elle encourageait de ses conseils et de sa foi en leur avenir. 

Si elle avait donné à la musique la plus grande part de son être , 
elle n'avait pas, comme beaucoup, négligé la culture générale de 
sa belle intelligence . 

"Ses amis ont pu admirer l'esprit orné de cette femme 
d'élite et sa philosophie sereine, ils ont aimé plus encore son 
coeur ouvert à toutes les idées généreuses, à toutes les oeuvres 
utiles. . 

Pour Paul BOCQUET, c'est le rappel de ses premières 
émotions d'art à la lecture des "Maîtres d' Autrefois" d'Eugène 
Fromentin, et une tendresse particulièrement compréhensive 
qui disparaît de sa vie . 

On a l'impression à cette date, qu'il ne sait plus très 
bien où diriger scs pas. L'autorité de son oncle réapparaît pour 
établir son programme d'été 1895 ’ 

"...Tu reparles de la mer, mais tâches de passer un bon temps 
à Coeuvrcs avant. Cela te fera du bien au point de vue pein- 
ture. Car ce serait dommage de passer tout ton temps sur des 
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échelles dans les musées, si intéressants qu’ils soient (I). 
C'est une besogne d'hiver. Tu feras bien aussi, après la 
Bretagne, de passer un bon bout de temps à Togny, car tu as 
besoin de faire quelques économies, et nous serons tous 
heureux, nous à Reims, Madame Lévêque à Togny, ta tante à 
Coeuvres, de t'y aider." 

Ce programme est assez scrupuleusement suivi. Il part à 
Coeuvres, d'où vient cette lettre du 23 juin 1895 * 

"...J'ai fait mon voyage de Villers-Cotterets en vélo, et çà 
a été pour moi un ravissement, un peu, beaucoup de soleil, 
mais dans la forôt, que c'est chic, et comme on respire bien. 
Dis à Juliette que j'ai descendu la côte de Soucy jusqu'à 
Coeuvres en trois minutes. Je dépassais les papillons et les 
mouches, mes agaçantes compagnes. J'en ai avalé quelques-unes 
par la bouche, le nez, les yeux, etc..." 

Conscient du bien-fondé des derniers conseils reçus, il 
emporte avec lui une toile de grandes dimensions, 250 x 200 cm., 
mais sans entrain î 

"...C'est tout un fardeau, et je ne me vois pas fixé. Enfin, 
je vais tenter cela pour te faire plaisir, car pour moi, ce 
n'en est pas un. Ce n'est pas dans mon tempérament. Mes 
inspirations et mes bras se ressemblent, ils sont tous deux 
trop courts, et je n'ai guère d'ambition..." 

De ces quelques études faites pendant ce séjour d'été à 
Coeuvres, son oncle parle en ces termes : 

"...Tes études et tes tableaux de Coeuvres sont bons en somme. 
Les motifs ne t'ont pas empoigné, mais c'est le sort habituel 
de Coeuvres pour toi. Ne change rien à tes projets et envoie 
tes deux grands. Quant au petit, ta tante épluchant ses pois, 
il n'est vraiment pas mal. Il y a je crois quelque chose à en 
faire 

r . 

- (I) Allusion à l'étude des pastels de La Tour, Paul BOCQUET 
étant encore à Saint-Quentin à la date de cette lettre. - 
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Ces toiles n’ont pas été répertoriées, elles ont été per- 
dues ou détruites. Les projets en question , c'est un nouveau séjour 
en Bretagne avec son frère Albert : Saint -Quay-Por trie ux a été choi- 
si avec l'espoir d'y trouver de beaux motifs. Mais le peintre en 
revient désenchanté et il le dit à son oncle dans une lettre qui 
n'a pas été retrouvée ; la réponse du Docteur LARGLET en laisse 
supposer le contenu, car il secoue fortement son neveu : 

"...Je voudrais bien te voir pour te remonter et te guérir de 
cet état d'esprit que je considère un peu comme un enfantil- 
lage. Il ne faut pas se laisser aller dans la vie. Tu n'as 
pas réussi ta campagne à ton idée. Tu te rattraperas la pro- 
chaine fois. Nous ne réussissons pas toujours dans ce que 
nous essayons, et j'ai moi-même, tu le sais bien, eu de nom- 
breux échecs de diverses sortes, nais ce qui n'a toujours 
soutenu, c'est de les considérer comme des circonstances 
passagères auxquelles il ne faut pas accorder dans sa vie 
une influence encombrante. Tu passes une petite crise en ce 
moment. Cela finira bientôt." 

Plusieurs raisons paraissent avoir influencé Paul BOCQUET 
pendant ce séjour improductif. D'abord il avait obtenu d'acheter 
un appareil photographique, dont 1' attrait nouveau l'a occupé tout 
le jour, et même la nuit, car il se couche très tard après avoir 
développé scs plaques. Cela lui a permis de rapporter une belle 
collection de clichés qui lui donnent, dit-il "des tas d'idées et 
de projets pour l'avenir." 

Mais il est également tracassé par une période de réser- 
viste qu'il est dans l'obligation de faire en octobre 1895 à 
Reims, à la caserne Colbert, au 132ème Régiment d'infanterie. Le 
voisinage de la famille a pourtant largement atténué les ennuis de 
la vie militaire et "les mauvais moments passés là-bas malgré moi", 
reconnaît-il volontiers. 

Une fois de plus, il reprend scs quartiers d'hiver rue 
Campagne Première. Il reste toujours aussi déçu de l'incompréhen- 
sion du public. Plusieurs fois, sur les instances de son oncle, 
il a mis pendant 1 'année 1895 des tableaux à la devanture de la 
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librairie Michaud. 

"...Les expositions chez Michaud te feront da bi6n. Acheté ou 
non, on voit le tableau, beaucoup de monde le regarde et se 
fait à ton nom. J'ai toujours bon espoir, et travaille..." 

Lais sa déception se traduit par une ironie mordante : 
"...Michaud espère-t-il et daignera-t-il vendre le tableau 
qu'il a de moi au moins cent cinquante mille francs ? - Peut- 
être juge-t-il bon et d'un grand intérêt pour moi de le coter 
davantage ! - C'est un homme qui doit gagner un argent fou à 
vendre de la peinture I! Ce que c'est que le commerce 1" 

Uais son oncle revient à la charge : 

"...Tu blagues les Rémois, mais je t'assure qu'ils commencent, 
ou du moins qu'il y en a qui commencent à s'habituer à ta 
peinture. Les Charbonneaux (I) qui sont venus hier à la maison 
faisaient grand éloge de ton clocher d'Erquy, et ta tante les 
a persuadés qu'ils devraient un jour te rendre visite pour 
voir ta collection..." 

En 1896, la vie de Paul BOCQUET continue sur un rythme 
que nous connaissons déjà. Le 12 février, nous le retrouvons à 
Togny où son oncle lui souhaite beau temps pour lui permettre de 
faire de "la bonne besogne". Le cette période, il ne nous reste 
malheureusement que la photographie d'un tableau dont le sujet 
pour la première fois se rapproche de ceux qui seront plus tard, 
au bord de la Vesle, ses motifs préférés (2). Il s'agit vraisembla- 
blement du tableau intitulé "Crépuscule d'Hiver", toile de grand 
format achetée en 1897 par fil, Mock, et détruite pendant la guerre 
de 1914. A gauche sur une berge largement traitée en contrastes, 
les saules au tronc noueux d'où s'élancent en bouquets vers le ciel, 
des branches grêles et dépouillées. Au second plan, une large éten- 
due d'eau bordée au loin de peupliers et de saules dont les reflets 


- (I) M. Emile Charbonneaux, industriel, marié à une cousine, 

Marguerite Henrot.- 

- (2) Cette photographie, mise sous verre et encadrée par Paul 

BOCQUET lui-même, appartient à Mme Henri Roussy-Bocquet . 
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meublent cette eau. Quel regret de n'avoir qu'une reproduction de 
ce qui fut sans doute une très belle toile ! 

Au printemps, il présente ses travaux au jury du prochain 
Salon. Une fois de plus, grosse déception. Il écrit le 10 avril 
1896 : 

"...Comme je m'y attendais, toutes mes toiles sont rejetées, 
excepté le petit "Coucher de Soleil dans les Saules" (aux 
Goulettes), c'est à vous dégoûter de faire de grandes toiles, 
et voila un joli groupement à faire encore cette année de 
mes oeuvres. On va m'en fourrer une à gauche et l'autre à 
droite. Encore une dizaine de Salons comme cela et on me 
nommera sociétaire pour l'exposition de l'année 1910. Patience 
et longueur de temps, etc..." 

Cette fois, son oncle se résigne mal lui aussi à tant 
d'injustice et d'incompréhension : 

"...Je suis bien ennuyé de ton insuccès relatif, mais enfin 
tu auras deux jolies toiles au Champ de Mars, c'est quelque 
chose. Il aurait fallu évidemment que tu puisses grouper 
tout ton travail de l'année pour te faire vraiment apprécier ; 
cela viendra, sois-en sûr". - Et dans une lettre du 25 avril 
1896 : 

"...Voilà le Salon ouvert. Tu es, nous dis-tu, satisfait de 
ton emplacement. J'espère que tu seras aussi satisfait de 
l'opinion d'autrui sur ce que tu as présenté .. .Barau en a mis 
quinze de ses tableaux, ce n'est plus étonnant que l'emplace- 
ment soit restreint pour les associés..." 

Paul BOCQUET, en attendant les comptes rendus, ne semble 
pas perdre courage. Il prévoit d'aller rapidement à Coeuvres. Il 
va beaucoup au Salon et il accepte une fois de plus sur le conseil 
du Docteur LANGLET de donner son "Clocher d'Erquy" à la loterie 
de la "Société Protectrice de l'Enfance" de Reims. 

Le catalogue du Salon ouvert le 25 avril 1896 cite pour 
Paul BOCQUET : 

- Crépuscule d 'Hiver 

- Coucher de Soleil dans les Saules. 
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Tous deux sont de Togny et ne sont qu'un reflet bien 
restreint de sa production puisque ses autres toiles présentées 
ont été re jetées par le jury. Cependant il n'est pas sans intérêt 
de lire ce qu'en pensent les journalistes. Quelques-uns ne font 
que le citer, mais le New-York Herald commente : "Les "Crépuscules 
d' Hiver" et "Coucher de Soleil dans les Saules" de M. BOCQUET , 
constituent deux paysages qui ne différent pas sensiblement 1 un 
de l'autre. Victor Hugo a le premier fait observer que l'horizon 
était violet, mais M. BOCQUET ne s'est peut-être pas aperçu qu» 
il n'était pas que violet. L'horizon affecte aussi d'autres nuances 
qui ont bien droit à une petite place dans l'atmosphère. Or, le 
"Crépuscule d'Hiver" et le "Coucher de Soleil" sont de la même 
couleur groseille des Alpes, panachée d'améthyste. Cependant rien 
ne ressemble moins à un coucher de soleil qu'un crépuscule. Il y a 
dans les deux tableaux de M. BOCQUET une seule note. Il est vrai, 
comme on dit dans une pièce célèbre, que ceux qui aiment cette 
note-là seront transportés de joie..." - Les journaux rémois, qui 
commencent à mieux le connaître, sont moins ironiques." M. BOCQUET 
est en sérieux progrès, dit le Courrier de la Champagne. Sa pein- 
ture, qui se complaît dans les tons lilas et orangés, est vibrante 
et libre. Ses deux toiles reproduisent le même effet : les bords 
d'une rivière, bordés de saules dépouillés qui dressent dans le 

ciel clair leurs gaules parallèles." 

Enfin, Henri Bernard, dans l'Union Républicaine de Chalons 
"...M. BOCQUET, lui, reste fidèle à sa manière. Peut-être pourrait-on 
constater cependant une tendance plus accusée vers l'impressionnisme, 
une recherche plus curieuse encore dans le rendu de la lumière, que 
d'ailleurs je ne lui reproche nullement. Cette intensité de tons 
n'est pas pour me déplaire (nous en avons vu bien d'autres), d au- 
tant plus qu'elle reste très harmonieuse. - Son "Crépuscule d'Hiver 
nous montre une rivière aux eaux paresseuses et lentes, avec des 
roseaux desséchés qui font une jolie tache d'or clair, la berge 
couverte d'herbes jaunes, et des saules et des peupliers d un 
violet rose intense. Même effet à peu près, mais plus lumineux 
encore dans son "Coucher de Soleil dans les Saules" : sur un ciel 


150 


très clair se dessinent les silhouettes des arbres ; la rivière 
verte s'enfonce au loin, enjambée par un pont ; au premier plan, 
une prairie inondée avec des flaques d'eau dans l'herbe morte, 
jaune, et des saules aux branches droites et nues. Il y a dans 
ccs deux toiles un effort très visible vers la sincérité et une 
exécution très hardie." 

Faut-il rester insensible aux louanges comme aux criti- 
ques ? C'est facile à dire, mais Paul BOCQUET est encore trop 
jeune, trop peu connu, trop talonné par les questions matérielles, 
pour accepter avec placidité cette alternance d'éloges et de cri- 
tiques. A son oncle : 

...Je reçois tous les jours des articles de journaux. Je 
t envoie ceux que j'ai en double. Ces messieurs ne sont 
guère progressistes en matière de peinture et on ne peut 
guère les convaincre." 

Avant la fin du Salon, il quitte Paris et va retrouver 
la tante Chrétien à Coeuvres. Ce printemps de 1896 est rayonnant. 

Une grande toile encore vierge attend l'artiste. Il choisit, grâce 
à sa bicyclette, à trois ou quatre kilomètres de Coeuvres, une 
petite vallée toute proche de la forêt. A travers quelques peupliers 
au feuillage léger et transparent, s'étagent, dans la verdure bleu- 
tée d'une brume matinale, les maisons du petit village de Saint- 
Picrre-Aigle aux toits brunâtres. En haut de la colline, baignée 
de cette douce lumière printanière, se détache dans le ciel le 
clocher pointu de l'église. Au premier plan, un chemin passe le 
long d'une prairie, sur un simple pont de pierre marqué d'une mar- 
gelle et d'une borne à chacun des trois angles visibles. Des fleurs 
nouvellement écloses donnent une note claire au premier plan. 

"...Quel beau temps, lui écrit son frère. Profites-en pour 
donner de la chaleur à tes toiles. J'irai bientôt t'aider 
à transporter ta grande bastringue..." 

Ce tableau, intitulé "Vallée de Saint-Pierre-Aigle (TT) 
d'une harmonie et d'un charme pénétrant, dans une note enfin nou- 
velle de verts tendres et de bleus, a occupé pendant toute l'exis- 
tence de l'artiste, une place d' honneur dans son atelier, témoi- 


gnr.ge , dès cette époque, d'une maîtrise complète de son art. La com- 
position générale du motif, aux masses bien équilibrées, la colline 
vers la gauche du tableau, les rangées de peupliers à droite, les 
jeux d'une lumière matinale d'une cxtrfme douceur, les façades des 
maisons d'un blanc légèrement doré, disséminées au flanc et en 
haut de la colline, et qui chantent dans la verdure, toute cette 
nature et le ciel bleuté meublé de quelques nuages, expriment sons 
heurts et dans une luminosité printanière le renouveau de la nature. 

Peut-on dire qu'à partir de cette toile, Paul BOCi^UET 
comprit que d'autres aspects que ceux de la nature hivernale ne lui 
étaient pas fermés ? - Je le pense, mais nous reviendrons bientôt 
sur ce que furent scs sentiments lors de la composition de ce 
tableau. 

L'été vient vite et Le Docteur LANGLET est fort partisan 
d'un nouveau voyage en Bretagne, c'est le cinquième et ce sera le 
dernier. Il n'y retournera plus Jamais. Mais il doit se hâter d'y 
aller en Juillet, car sa soeur Juliette, qui a fait la connaissance 
d'un Jeune agrégé de physique, sorti de l'Ecole Normale Supérieure 
et récemment nommé au lycée de Reims, doit se marier le 17 août 
18$6. Paul BOC^UET part donc le 2 ou 3 Juillet, après avoir infor- 
mé son oncle d'une bonne nouvelle : 

"...J'ai trouvé en rentrant de Coeuvrcs une feuille de la 
Société des Amis des Arts de Reims me disant qu'ayant re- 
marqué mes deux tableaux du Salon de Paris, elle me demande 
de leur en faire l'envoi, ainsi que du "Temps Gris" que Je 
t'ai apporté à mon voyage. Je suis heureux de cette demande, 
ayant eu l'intention Justement d'envoyer mon Champ de Mars... 
Est -ce que par hasard ma peinture leur plairait ? Cette 
demande me fait plaisir et me donne sinon une satisfaction, 
au moins de l'espoir." 

Et le voilà parti à Ploumanach où le rejoint une lettre 
encourageante de son oncle : 

"...Je te souhaite de trouver là-bas l'air, la lumière, la 
mer et le ciel comme tu les désires. J'ai vu cette après-midi 
en revenant de Montchcnot avec Albert un paysage charmant 
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que ta m'aurais joliment fait si tu avais voulu. Le soleil 
n'était pas enoore à l'horizon, en partie caché par des nua- 
ges frangés d'argent et tamisant sur les collines et dans le 
fond de la vallée une lumière un peu brumeuse, sur les pre- 
miers plans des meules de blé et des gerbes en douzaine. 

Nous avons pensé à toi tout de suite, d'autant qu'il n'y 
avait pas de vert dans le paysage." - Curieuse intuition de 
1 oncle Jean— Baptiste Langlet, lorsqu'on pense aux motifs de 
Vill ers-Alle rand tout proches, aux couchers de soleil dans la 
Montagne de Reins, réalisés trente années plus tard. 

De son côte, Paul BOCQUBT fait part de scs impressions 
toujours exaltées et mêlées, doutant de soi comQC d'habitude : 
...Je suis dans un pays si sauvage, si intéressant et si 
beau que j'ai beaucoup de mal à garder mon sang-froid et à 
ne reposer l'esprit. Je n'ai pas pu me faire encore un emploi 
du 1 6 nps , et je trouve que ce temps passe horriblement vite. 
Si je suis en retard pour vous donner de mes nouvelles, c'est 
que je me suis trouvé préoccupé de ce que je pourrais bien 
faire oomne études, et dans l'embarras du choix, je suis fort 
découragé. Jo me sens si S6ul, et j'ai si peu de moyens, et 
de temps, que je ne demande quel sera le résultat de mon 
séjour ici. Avant d'avoir peint, je me dis qu'un autre motif 
aurait peut-être été plus intéressant, e t je passe m6s jour- 
nées à faire et à défaire. Je vois beaucoup trop, et je n'ai 
pas de mémoire. Tout change, l'harmonie des tons comme celle 
des formes, e t je voudrais les saisir toutes. Ne pouvant le 
f air6 , je n'en saisis aucune et c'est ce qui fait non impuis- 
sance. Il faut pourtant que je prenne un parti et que je nette 
un peu de ce que je ressens dans mon travail... 

Les gens ici sont épouvantablement en retard. On ne 
cause presque pas le français. On n'entend que des Ya, et 
des C H allemands à tous les mots. C'est, paraît-il, le vrai 
Breton. A part le jour du 14 juillet, où tout le monde piail- 
lait la Marseillaise, on ne se croirait jamais en France. 

Les vieilles femmes ne veulent pas se laisser "tirer en 


153 


portrait", heureusement que j’ai mon instantané. Ma collection 
de souvenirs photographiques est faite depuis longtemps, j'y 
ai passé toutes mes nuits. Elle est superbe... Je fais une 
étude de l'Oratoire de Saint-Guirec qui est très pittoresque. 
Il date du Xlème Siècle, et au point de vue document, il est 
très amusant ..." 

Il est sdr que ses études de Ploumanach se ressentent de 
cette incertitude. A côté de quelques toiles de moindre importance, 
études de rochers dans la lande, de barques au repos sur la grève, 

il existe trois grands tableaux : 

- Notre-Dame de la Clarté (acheté par M. Emile Charbon- 
neaux, a été exposé à la rétrospective de 1950) 

- La Vague. Etude de rochers au coucher du soleil. (Ap- 
partient au Docteur Louis Langlet) 

- L'Oratoire de Saint-Guirec, un peu laborieusement trai- 
té, mais aux lointains colorés et plein de poesie . 

Ils montrent une nouvelle interprétation de la mer et 
des tonalités du paysage breton dons une palette toujours très 
nuancée . 

"...Je te remercie de ta bonne et longue lettre, lui 
répond son oncle. - C'est ainsi que nous aimons à vous voir vivre 
avec les détails curieux et intéressants qui vous occupent. 

Tu es dons un beau pays, profites-6n, et surtout rapporte- 
nous-en quelque chose et n'y fais pas que de la photographie, 
si intéressante qu'elle soit. Elle peut nous donner un moment 
de la vie qu'elle copie, nais sans couleur, sinon sans lumière, 
aussi une impression de ton pinceau nous vaudra toujours mieux 
que la plaque la plus sensible de ton appareil. Et puis il y 
a ton Salon de l'année prochaine I Enfin nous sommes contents 
que le pays te plaise et que tu y trouves ce que tu aimes. 

Mais sois calme et prends la patience de t' arrêter un peu en 
face de ce qui te semble beau, que tu sens si bien et que tu 
pourrais si bien rendre..." 

Après son retour de Bretagne, deux expositions s'orga- 
nisent, l'une à Chalons , l'autre à Reins. A Chalons, en septembre 
1896, on peut voir à l'Exposition Régionale des Beaux-Arts quatre 
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tableaux de l 1 artiste, tous de Togny et déjà analysés : 

- Vieux Pommier 

- Soir en Champagne 

- Lever de Lune en Plaine de Chanpagne 

- Matinée d' Hiver. 

Seul Henri Bernard, qui suit de près la carrière de Paul 
BOCQUET, en fait dans l'Union Républicaine, une analyse plus appro- 
fondie que scs collègues du Courrier de la Chanpagne et de l'indé- 
pendant Rémois, qui ne font que citer ses toiles : "Chose curieuse : 
les impressionnistes sont rares à l'Exposition de Châlons. Est-ce 
que le tempérament Champenois, modéré et pratique, répugnerait aux 
hardiesses de l'Ecole Moderne ? - Je n'ose l'affirmer, mais c'est 
un fait certain que les nouveautés souvent discutables, mais inté- 
ressantes et curieuses aussi du Champ de Mars, ne sont guère repré- 
sentées à notre exposition champenoise. Quelques artistes seulement 
appartiennent à l'école nouvelle, et encore avec assez de discré- 
tion pour ne choquer personne. 

L. BOCQUET est de ceux-là, - et j'avoue que je me sens 
attiré vers ces toiles lumineuses et claires, qui donnent très 
exactement l'impression, on pourrait dire la sensation de la na- 
ture. rï'cst-ce pas vraiment la plaine champenoise, vide, unie et 
monotone, mais charmante cependant par la simplicité élégante de 
ses lignes et la profondeur de son horizon, que ce délicat artiste 
nous Qontre dans ces deux toiles longues et basses ? Quelques 
arbres grêles, un moulin à vent, une petite lune jaune montant 
dans le ciel, c'en est assez pour fournir un sujet de tableau, pour 
nous transporter au milieu même des champs ; ce sont autant de notes 
exactes et sincères ; ce sont rntmc plus que des études, car, sans 
être très poussées, ces jolies toiles éveillent en nous des senti- 
ments. J'aime beaucoup aussi cette perspective sur la rivière, la 
nappe bleuâtre de l'eau, avec un vieux pont, dans le fond ces 
arbres très fins et au premier plan, de grondes branches nues, 
a'un violet rose, ce coin de jardin sous la neige, admirablement 
éclaire, avec des détails d'une saisissante vérité. Tout cela est 
d un artiste qu'on sent très épris de son art, plein de conscience 
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et qui cherche à rendre la nature cornac il la voit, et coame il la 
sent. " 

Peu après, Paul BOC^UET expose au Cirque de Reias, sous 
l'égide de la Société des Aais des Arts de Reins, scs deux toiles 
de la Nationale de nai précédent, et il a ajouté le "Tcnps Gris" 
de Saint-Briac. Le Courrier de la Champagne donne le ton de la 
critique : "L'Impressionnisme tend de plus en plus à devenir à la 
node . Aussi M. Paul BOCQUET nous donne des paysages de plus en 
plus irisés, où prédomine la gamme des tons violets, jaunes et 
verts. Si nous ne partageons pas l'admiration des amateurs qui 
s'extasient devant ces étranges colorations, nous rendons haute- 
ment justice au talent du peintre, d'une touche vigoureuse, qui 
trouve d'haraonieux effets..." La Dépêche de l'Est confirne ces 
louanges à double tranchant : " C'est l'oeuvre d'un iapression- 
nisae doublé d'un pointilliste. M. BOCQUET a très bien expriné 
les derniers reflets du soleil à son déclin, bien qu'il les ait 
considérable aent exagérés et que l'accumulation des couleurs 
vives arrive à détruire l'effet qu'il veut rendre." - Critiques 

décidément pleines de contradictions ! 

Cependant, l'année 1896 ne va pas se terminer sans lui 
apporter quelque réconfort. Les cousins Chcaibonncaux-Hcnrot oont 
venus chez lui voir sa collection et lui retiennent deux toiles : 
"Notre-Dame de la Clarté", faite aux dernières vacances, et un 
"Coin de Rivière à Togny" . Etonné de ce succès, il écrit à son 
oncle : 

"...Tu sais probable oent , ou tu apprendras, que deux toiles de 
aoi vont aller chez les Emile Charbonneaux. Ils ont été char- 
nants avec moi, et je ne sais comaent leur témoigner mon 
bonheur et aa reconnaissance. Tu en verras une des deux pro- 
bablement au Salon de Reims avec l'étiquette "Vendue ".. .Ce 
sera une chic réclaae..." 

De M. Eaile Charbonneaux : 

"...Nous avons retrouvé sur la cimaise de la grande salle du 
Cirque les jolis tableaux qui nous avaient tant plu chez vous, 
et nous avons constaté avec plaisir la même opinion chez 
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chacun de nos amis. Nous avons maintenant à la maison notre 
petite église, à laquelle vous voulez ajouter quelques tou- 
che s..." 

Un second amateur se présente. Son oncle en est informé : 
"...Je suis content que tu aies commencé à vendre quelque 
chose à Reims. C'est une promesse pour plus tard d'autant plus 
que tu entres dans une bonne maison. Ton acheteur est je crois 
M. Louis de Bary - (I). (Celui-ci en effet achète "Temps Gris" 
de Saint-Briac, de 1S94-, exposé à la Nationale en 1895) - "Il 
n'est rien de tel que la patience. Ton tour viendra. On com- 
mence ici à t'apprécier sérieusement. On te donnera peut-être 
bien des conseils : faites cornue ceci ! Ne faites pas comme 
cela ! Mais ne te laisse pas détourner de ton chemin. Tu en 
viendras à bout..." 

Et Paul BOCQUET paraissait enfin rasséréné, bien qu'il 
ait été obligé de faire sur les prix des concessions que l'oncle 
trouvait excessives : 

"...A d'autres points de vue, je suis ambitieux de mieux 
faire, sinon de faire beaucoup, que de gagner la forte somme. 
Je n'y prétends point et n'ai pas le droit d'y prétendre. Je 
ne suis pas de la race des millionnaires, et comme me le di- 
saient des camarades, ce que je viens de faire, même à ce 
P r ^ x » GS t très beau pour non modeste talent et non âge peu 
avancé (il venait d'avoir vingt-huit ans). Tout le monde ne 
dit que c'est le meilleur moyen de se faire connaître, et de 
faire valoir son talent pour plus tard. Rappelle-toi que 
Meissonnicr ou Corot vendaient cent sous, quand ils les 
vendaient, leurs premières pochades. Quatre tableaux en deux 
mois de temps, je n'ai pas un camarade d'atelier fort, qui 

- (i) M. Louis de Bary, collectionneur et amateur d'art, négociant 
en vins de Champagne, maire de Sept-Saulx, mort en 1913»” 

Ses collections furent dispersées à la Galerie Georges Petit 
-^- £S 21 et 22 juin 1916, dont une toiledèPaul Bocquet datée 
de 1911» intitulée "Saules au Bord de la Rivière en Hiver" 

(55 x 81 cm.).- 
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en ait fait autant... Dis à Michaud que j'aime mieux vendre 
mes tableaux que de les regarder toute ma vi6 , 6t que aes 
tableaux n'ont de valeur que par l'argent qu'ils m6 rappor- 
t ent ... 

Singulière réflexion sous sa plume. Son premier succès 
matériel le rendrait-il intéressé ; alors qu6 toute sa vie plaide 
contre un6 tell6 assertion. Il s'agit là en réalité d'une sorte d6 
griserie. Il a tant attendu l'approbation du public et 16 succès, 
qu'il éprouve le besoin d'affirmer qu'il est capable de travailler 
uniquement pour de l'argent ! Parce qu'il souffre d'un6 certaine 
médiocrité matérielle, tomberait-il dans la facilité ou le mercan- 
tilisme ? - Rien n'est si faux, ni plus loin de sa pensée. La 
preuve en est qu'au Salon de 1897 > 1* année suivante, il rabaissera 
la valeur marchande de ses tableaux et va les coter si bas qu'il 
en reçoit une remontrance de son oncle : 

"...Albert me dit que tu as coté tes petits tableaux des 
prix ridicules. Il me parle de cent francs. Or, j6 t'écris 
exprès pour te dire qu'il faut absolument que tu passes au 
Secrétariat changer ces prix là. Ils sont charmants C6S 
petits tableaux et valent mieux que ceux qu6 tu as vendu 
deux cents francs il y a quatre ans, alors que tu exposais 
pour la première fois. Il ne faut pas ainsi galvauder ses 
prix, sans oomptsrque ceux auxquels tu as vendu déjà des 
tableaux plus chers vont trouver là une occasion de s’en 
payer pour rien. Je comprends ta modestie, mais vraiment 
cette fois, elle est excessive. Il ne faut pas donner cela 
à moins de 25 O à 300 francs. Ce n'est pas au moment où 
l'on commence à venir à toi qu'il faut reculer, sans compter 
qu'il y a beaucoup de gens qui n'attachent de prix aux cho- 
ses que quand ils les ont déjà payées assez cher, et en ma- 
tière d'oeuvre d'art plus qu'en toute autre chose..." 

Ces réflexions étaient très sages et sont toujours 


justes 
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1897.- C'est sa dernière année de vie à Paris, l'année 
qui sera celle de la décision de son retour définitif en Champagne 
celle de l'affirmation, certes encore modérée, de sa personnalité 
artistique vis-à-vis du public, celle aussi d'une détresse profonde 
pour des motifs intimes, et de la rupture avec tout ce qui était 
depuis neuf années ses habitudes et son existence d'étudiant. 

En janvier et février, il fait un séjour prolongé à 
Togny, et son activité est grande. Il retrouve avec joie la neige 
dans la plaine, les grisailles d'hiver des Goulettes, les marais 
gorgés d'eau. Parmi les oeuvres de cette période parvenues jusqu'à 
nous, il faut citer un effet de neige au couteau (T 2) : des saules 
bord d un petit étang glacé avec la prairie enneigée ; un grand 
panneau (170 x 140 cm.) qui f era part i 6 des oeuvres constamment 
exposées dans l'atelier (TJ) représentant une fosse d'eau bordée 
de saules dans une clairière ; un autre (TC) dans lequel on voit 
attirance de l'eau, avec un plan d'eau important, où les bran- 
chages dépouillés des saules se reflètent oomme une chevelure 
noyée accrochée à des roseaux verticaux. 

Enfin, un "Soleil levant sur la plaine inondée" (TJ) 
revenu récemment à notre connaissance : bouquet de saules dans la 
plaine remplie d'eau, au petit matin, dans une brume légère, où 
dominent des roux et des bleus. Par la maîtrise du dessin, plus 
encore par l'atmosphère et les couleurs, le peintre approche des 
plus fines valeurs, se complaisant de plus en plus aux grisailles 
et a la sombre poésie de l'hiver dans une campagne désolée, mais 
toujours vibrante de lumière. 


Après un bref séjour à Paris, et après avoir chargé 
Collarde au, son encadreur, de présenter son prochain Salon au jury 
d admission, il est invité à aller en Lorraine, à Grimonvillers , 
petit village non loin de Mirecourt, pays natal d'Aimé Henry, le 
mari de sa soeur Juliette. Il s'y rend au début d'avril 1897, 
saison des mirabelliers en fleurs. Il va en rapporter une petite 
étude, un arc-en-ciel, et une toile parmi les plus grandes : le 
clocher du village, les maisons groupées dans la vallée, une 
colline de Lorraine, tout cela vu à travers ce bouquet de neige 
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légère et délicate, que sont ces arbres fruitiers en pleine florai- 
son. Ce "Printemps en Lorraine" sera acheté en 1898 par la ville 
de Reins pour le Musée. (Voir Chapitre VIII) (15) . 

Paul BOC^UET revient à Paris pour le vernissage du Salon. 
Cinq toiles sont acceptées. Collardeau lui a écrit : 

" Ça y est. Tu es placé à côté de Barau et de Courtois. Tu as 

une place épatante." 

Au catalogue de l'année 1897 cLu Salon de la Nationale : 

- Te nps de Ne ige , 

- Vallée de Saint-Pierre-Aigle . Aisne , 

- Matin d'Eté en Plaine de Champagne, 

- Les Rochers de Plounanach, 

- La Neige en Champagne . 

Enfin ! Pour la première fois, cinq belles toiles forment 
un ensemble imposant. 

Il est cité par huit ou neuf journaux parisiens. On lit 
dans l'Eclaircur de l'Est : "Notre compatriote rémois, M. Paul 
BOC^UET a envoyé cinq toiles de grande valeur ; sa belle exposition 
si variée, si étudiée, lui fait grandement honneur. Nous citerons 
en tout premier sa "Vallée de Sa int -Pierre -Aigle " , le paysage se 
déroule dans un site charmant, la perspective heureusement comprise, 
permet de voir le paysage dans ses moindres détails. Son autre ta- 
bleau : "Eté en Plaine d6 Champagne" me plaît infiniment, on y 
sent la gaieté et la joie de vivre ; les tons s'harmonisent si 
bien entre eux, forment un ensemble parfait ; mais par contre 
quelle profonde impression de tristesse et de désolation ressent- 
on devant le "Temps de Neige" du môme artiste ! C'est l'hiver avec 
sa sombre poésie, que le peintre a si bien comprise, cette campa- 
gne triste et désolée, ces arbres arrachés par la tourmente, tout 
cela vous saisit et vous impressionne ; la môme expression de senti, 
de vu et de vécu se dégage de ses "Rochers de Ploumanach" et de sa 
"Neige en Champagne". 

Deux articles plus importants analysent cette année -là 
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sa manière et définissent sa personnalité (I). Le premier paraît 
dans l'Union Républicaine de ChSlons le 12 juin 1897. Il est si- 
gné d'Henri Bernard, celui qui paroi les critiques d'art régio- 
naux, a suivi Paul BOCiiUET d'annc-e en année, qui a eu le oérite 
de l'avoir pressenti dès ses débuts, et qui a le oieux coopris 
jusqu'alors son sens de la nature et sa palette. Il a cette année- 
là été reçu à sa denande par le peintre dans son atelier. Il y a 
pris connaissance de la collection dans son enseoble et a causé 
longueo6nt avec son auteur. Le second article paraît dans "La 
Lyre Universelle". Il est de la pluoe d'un camarade, Jules Amirault 
un littéraire, rencontré rue de Rennes chez les frères Des Gâchons. 
A travers la correspondance échangée avec Paul BOCQUL'T , on peut 
penser qu il y eut entre eux affinité de caractères et vive sym- 
pathie. On doit rendre hoooage ici à ces deux critiques qui, les 
premiers , se sont sérieusôoent attachés à la personnalité et à 
l'oeuvre des preoières années du peintre. Cependant, Henri Bernard, 
tout accueillant qu'il soit à la personne de l'artiste, et curieux 
de son originalité, va, je crois, moins loin que le second, Jules 
Amirault, qui, en matière d'esthétique et même de psychologie, ana- 
lyse et développe ses idées de façon plus approfondie et avec plus 
de compétence. 

Mais alors que sa personnalité d'artiste s'affirme et 
s'impose enfin, et qu'on lui consacre des études critiques impor- 
tantes pour sa carrière, voici, Paul BOCQUET parvenu à une époque 
difficile. Du mois de mai au mois d'août 1897 , aucun document aux 
archives. Pourtant des décisions capitales ont été prises. Il 
semble que l'artiste ait lui-même voulu fuir Paris, rompre avec 
toutes ses habitudes, sa vie passée, rue Campagne Première. 

i.ous retrouvons le jeune peintre à Coeuvres 6n juillet. 

Il se préoccupe comme toujours à cette époque de l'année, de la 
prochaine exposition à Reims, qui doit revêtir d'ailleurs cette 


(I) I* 1 importance de ces analyses nous a paru justifier leur 
publication en appendice. (Voir appendice II et III).- 
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année-là un intérêt particulier. Elle est placée sous l’égide du 
Comité de l’Association des Anciens Elèves de l'Ecole des Arts 
Industriels et se propose, dit la lettre du Président, d' organiser 
en septembre 1897 une exposition commune des Beaux-Arts et des 
Arts Industriels réservée à l'art local. Il désire "s'assurer le 
concours de certaines personnalités qui, par leur talent, se trou- 
vent toutes désignées pour y figurer au premier rang". Et il ajoute 
qu'il espère, grâc6 au concours de l'artiste "donner à notre exposi- 
tion l'unité et la valeur propres à faire ressortir 1 'entente et la 
cordialité qui unissent les artistes de notr6 ville". Ce programme 
est flatteur pour Paul BOCQUET. Il accepte, et peu de temps après, 
on lui demande d6 faire partie de la Commission de réception des 
envois. L'exposition aura lieu dans 168 salles de l'Ecole Régionale 
de la rue de Talleyrand. 

"...J'aurais peut-être besoin, écrit de Coeuvres Paul 
BOCQUET au Docteur LAITGLET , que tu m'envoies mon porte- 
feuille pour écrire ma notice d'envoi des tableaux qui 
doivent figurer à l'exposition. Je crois être déjà 6n retard 
pour cela, la limite étant fixée au 12 (12 août 1897)» H 
doit y avoir dans le nombre d6 mes toiles une seule qui n'a 
pas son cadre... Je ne me rappelle plus exactement les tableaux 
qui ont été expédiés. J6 voudrais pouvoir sur la notice écrire 
l6ur titre exact et 16S dimensions, cadre compris. Si tu crois 
necessaire que je me trouve à Reims pour l'ouverture de l'ex- 
position, et s'il y a quelques formalités à remplir, je te 
serai bi6n obligé de me 16 dire , 6t je ne voudrais pas que 
tu te déranges trop... Ici, je n6 sais pourquoi, malgré toute 
la vie et les distractions que j'y trouve, un vide immense me 
serr6 le coeur et m'enlève tout courage. En voulant réagir, je 
n6 dis : à quoi bon, et je m'ennuie horriblement. Je ne peux 
pas lutter, et mon travail est inutile. Je pense aussi au 
"plus tard". Mon cerveau, comme mon intérieur de bibelots, 
de souvenirs, s'éparpille. Je ne dors plus, et les journées 
s'en ressentent. Quand donc pourrai- je enfin être en paix, 
et mettre de l'ordre dans mon chez moi, et dans mon esprit. 
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"Pour être aoins en peine , je cherche an but, une sola- 
tion quelconque, 6t je serais content que tu ne donnes une 
idé6 . Je voudrais avoir avec noi des docun6nts photographiques 
qui sont dans na collection. En un aot, j'aurais besoin de non 
chez noi, de nés pochades, de n6S livres que j'ai quittés de- 
puis bientôt douze senaines. Dans quel cheain ne suis- je donc 
engagé ? ..." 

Paul BOCiÿJET lui-même n'a parlé plus tard à cots couverts 
de cette période difficile de sa vie sentimentale d'étudiant. Dans 
les milieux parisiens d'artistes, les occasions de rencontre et de 
liaisons sont faciles, où seuls les sens tissent des Ü6ns qui 
peuvent devenir des chaînes. Un être délicat et sensible, à l'es- 
prit droit, sent que les conditions nécessaires au bonheur vrai ne 
sont pas remplies dans ces amours inquiètes et clandestines, et 
souffre de ces liaisons troubles et imparfaites, et ne voulant pas 
vivre en narge , il cherche à s'en dégager. Ceci ne va pas sans 
souffrances. 

Cette fuit6 loin de l'atelier abandonné devait être 
nécessaire. Cette rupture volontaire ne s'est pas faite sans expli- 
cations avec l'oncle, sans discussions, sans déchire ne nt. Le 
Docteur LANGLET a sa confiance, il reste dans ces pénibles circons- 
tances le conseiller affectueux, toujours plein de bon sens, et 
senble l'avoir approuvé ; comme toujours, il l'aide à sortir de 
ces heures douloureuses en l'encourageant au travail. Il lui 
répond : 

"...J'ai reçu ta lettre. Tu as dû. depuis recevoir ton cale- 
pin. Je reçois ce soir d'un autre côté une lettre des organi- 
sateurs de l'exposition, que je t'envoie puisqu'elle t'est 
destinée. Voyant son origine, je l'avais ouverte. Ils t'ont 
nooné membre du jury d'admission. Rien ne t'empêcherait, si 
tu voulais faire partie du jury, de te trouver à Reims ce 
Jeudi 26 et vendredi 27. Dans le cas contraire, d6 venir 
retrouver ta tante et nous à Togny. Ce qui nous fera plaisir. 
Pendant que nous serons ensemble, nous causerons sérieusement 
de ton avenir. Provisoirement, on pourrait peut-être faire ce 




dont tu parlais à ta tonte : déposer ton mobilier dans un 
garde-meubles .. .Je pense que tu as travaillé malgré tes 
préoccupations. C'est en produisant que tu te sauveras 
toi-même des regrets et des soucis. Mais en tout cas tu 
nous trouveras toujours pour nous communiquer tes impressions 
et je te prie de ne pas manquer de le faire." 

Une année sera nécessaire pour oublier et retrouver l'é- 
quilibre, et reprendre goût à l'existence. Il faut pour le moment 
subir cette épreuve qui le met en grand désarroi : 

"...Je vais rester encore ici je ne sais combien de temps 
tout seul avec ms tante, je me demande pour- quoi y faire? 

Ce n'est pas tant, comme tu le penses, la chaleur qui m'acca- 
ble et me décourage ; j'aime bien le soleil, mais je ne pense 
rien faire ici en ce moment et je n'y ai pas de goût. 

"Si je n'avais la crainte de retomber toujours dans les 
mêmes théories qui ne changent pas chez moi et qui font croire 
aux autres que c'est du paradoxe, je te dirai encore une fois 
de plus la cause de mon silence et de mon impuissance, mais 
ce serait un bateau, c'est que vous avez le droit, tous, de 
vous moquer de moi et de ne pas me croire. 

"La campagne pour moi, maintenant plus que jamais, est 
un énervant, tout ce que j'y puis faire, souvent de mauvais 
gré, est plutôt nuisible à mon tempérament de peintre, et à 
mon cerveau. Tout reste sans but, et l'appât du gain moins 
encore que de la vogue me laisse indifférent, et tous les 
beaux discours, les sains raisonnements ne sont pas un remède. 

"Je n'ai probablement pas la même façon que les outres 
de comprendre la nature. Les bords de rivière ne m'inspirent 
pas seulement que du badigeon de toile, et la recette au bout. 
L'amour de la postérité contrairement à ce que me disait ma 
tante dans une de ses lettres, ne se limite pas pour moi, 
exclusivement, à la production d'un mauvais navet ou d'une 
figure plâtrée. Il y a autre chose dans ce qui est la vie du 
coeur et de l'esprit. 
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Je suis trop vivant et trop vibrant surtout sous le 
beau ciel bleu, comme dans le brouillard au bord de la riviè- 
re, ou dans le blé doré, pour n'aimer seulement que caresser 
une toile, et n'avoir qu'un seul but, enfermer mes enfants, 
puisqu'il ne m'est guère possible que de produire ceux-ci, 
entre les quatre murs d'un sombre musée .. .Faut-il que je me 
réjouisse de l'approche de l'hiver. Hélas ! Je commence à 
croire qu'ils vont se ressembler, et que j'arriverai bientôt 
a me réjouir seulement de bons repas, d'un bon fauteuil, les 
pieds au chaud. N'est-ce pas le propre du parfait vieux gar- 
çon, 6 1 de l'égoïste ? 

'On perd son temps à rêver l'impossible ; on ne s'aper- 
çoit pas que les années filent vite. J'aurai du moins, comme 
beaucoup d'autres, avec le regret en plus de n'avoir pas su 
aller jusqu'au bout de ma destinée et de la voie que je m'é- 
tais tracée, le souvenir de bonnes années passées. C'est la 

compensation de ceux qui n'espèrent rien, pas même de vivre 
longtemps." 

Les journées d'été se passent à Coeuvres dons une inac- 
tion pernicieuse. Elles rappellent à cet être impressionnable, alors 
sevré de tendresse féminine, les hésitations et l'incertitude de la 
période où, après le lycée, il a fallu faire un choix. Le but, la 
raison de la destinée lui échappent à nouveau, et c'est alors, 

comme à vingt ans, mais avec plus d'acuité encore, un grand déses- 
poir. 

"...Je continue à broyer du noir, et cette espèce de spleen 
qui me- poursuit depuis trop longtemps ne se dissipe pas, au 
contraire. Avec des idées comme celles qui m'obsèdent et cet 
enervement qui ne me laisse pas de répit, on en arrive fatale- 
ment à l'aliénation et pis encore. Pourquoi surtout la nuit 
ai- je des cauchemars terribles qui m'empêchent de dormir, des 
peurs et des sursauts qui me forcent à rester assis des heures 
entières sur mon lit. Pourquoi le jour n'ai- je pas la force de 
volonté de me mettre à l'oeuvre et de rester cinq minutes en 
repos a la même place. L'équilibre chez moi est bel et bien 
rompu. Cet état maladif auquel je voudrais bien trouver un 
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remède me fait souffrir vraiment, et je me dégoûte moi-même 
consciencieusement . 

"J'ai assez de la campagne ; les couchers de soleil et 
les clairs de lune ne me tentent que trop, tant ils m'impres- 
sionnent, mais ils me font mal. Je regarde mes toiles esquis- 
sées depuis plus de deux ans, et je n'ai pas le goût de les 
entreprendre. Ce serait de l'argent perdu. J'attends toujours 
un moment favorable que je ne sens pas venir. Comme je suis 
maintenant, je ne suis pas présentable. J'ai honte même par 
lettre de vous parler toujours de moi, si je ne le faisais pas 
et dans les mêmes termes je n'écrirais pas. Dans ces condi- 
tions-là, ne suis- je pas mieux isolé. Et pourtant c'est cet 
isolement qui me rend comme cela. C'est un cercle vicieux. 

Il faudrait que je sois seul, et cela m'est nuisible, linfin, 
je vais me mettre en route pour vous retrouver tous." 

Le Docteur J-B. LANGLET , qui comprend la souffrance de 
ce coeur inapaisé, lui répond par cette lettre, où tout est dit, 
mais avec quelles nuances ! et où l'on trouve compréhension, in- 
dulgence et affection : 

"...Je serai à la maison demain, où nous déjeunerons ensemble 
et nous pourrons aussi repartir ensemble à 5 heures et demie 
si tu veux. Nous pourrons passer quelques jours à causer de 
toi. Non, certes, tu ne nous ennuies pas à nous conter tes 
souffrances et tes chagrins. Cela nous peine évidemment de ne 
pas te savoir heureux, mais j'ai bien 1 ‘espoir et la convic- 
tion que ce n‘est qu'en se confiant les uns aux autres abso- 
lument qu'on peut se rendre réciproquement service, et c'est 
pourquoi tu n'as pas tort de nous dire tout ce que tu penses. 

"Je regrette de ne pouvoir t ' attirer dans un milieu plus 
jeune et plus gai où tu puisses t'imprégner toi-même de jeu- 
nesse et de gaieté, mais notre vieille affection doit aussi, 
je pense, avoir des qualités pour soigner et guérir ton coeur 
et ton esprit souffrants. C'est pourquoi nous t'attendons, 
t'aimant de tout notre coeur." 
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L:\is le temps de l'exposition arrive. L'artiste a fait 
Z'*' UiCt ’° ]a llste dee tableaux exposés, xl a profité de la complai- 
T° du Cornit.* constituer „ n ensemble important. Au nombre de 

ITZllLlT , t0il r S ° nt * Pentes. Col à 

Jinf T C “ mlec * °’ ESt sa P remiè « grande exposition à 

Reims. En voici la liste : n a 


- 1 
- 2 

- 3 

- 4 

- 5 

- 6 

- 7 

- 8 
- 9 


Vieux Pommier - Effet de Neige- 
Vallée de Saint-Pierre-Aigle . Aisne 
Oratoire de Saint-Guirec . Bretagne 
Vieux Saules. Effet de Neige 
Moulin a Vent de Saint -Bri ac . Bretagne 
Pleine Mer à Saint -Eriac 
Coucher de Soleil en Champagne 
Matinée d'Eté en Plaine de Champagne 
Vague. Bretagne 

- 10 Intérieur 

11 Cerisiers Fleuris en Lorraine 

— 12 Arc— en— Ciel en Lorraine 
“ Etude (en Lorraine) 

~ 14 E tude (en Bretagne) 

lo son oncle le 18 aoOt 1897 = "...Je suis passé à 

t J !° C “ ArtS In4 “ strie l s ° ù tes tableaux. Cela 

te fera une belle exposition." 

Rémois ? C :: T :“ C T - 0il£S CSt ' 11 suffiSMt P°ur Plaire aux 

Indépendant Rémois est peu enthousiaste : "Nous trou- 
vons une collection abondante des oeuvres de M. Paul BOCQUM. nous 

“r/; * *.!.*. , ma is n p l , 21 

' ‘ tr0S l01n 1,aD0 - d * 1» lumière. Il i a décompose d'une 

açon excessive. Hous avons beau Jeter les yeux sur la n-turc il 
nous est impossible d'y découvrir autant de bleu et de violet’" 

M B 0C"U ET I ' EOlalrCUr ^ 1,ESt ’ 1Ui ’ aPPréCiC davantage : "Avc'c 
M BOCWET nous avons la large étude du plein air, ou pour mieux 
dire, de 1 impressionnisme . 

chaque année" £St m de nos Peintres les plus en vue, et, 

aîue année, au Champ de Mars, ses toiles attirent l'attention 
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M. BOCQUET est un cheT d'école et un novateur dans la façon de 
voir et de rendre la nature ; et, comme toute chose nouvelle, sa 
peinture n'est pas toujours comprise. C'est que le public habitué 
à voir les choses avec la couleur brutalement juste ne peut com- 


prendre les décolorations produites par les différentes lumières 
de l'atmosphère. 


"Quand U. BOCQUET nous peint comme ici, de "Vieux Saules. 
Effet de Neige", il n'a pas voulu, du tout, nous donner la repré- 
sentation de deux ou trois saules les pieds perdus dans la neige, 
non. Il a été frappé de l'effet de soleil colorant la neige, et 
de l'~ir, d'une teinte rosée comme nous avons tous pu voir ces 
phénomènes par les grands froids. M. BOCQUET a reçu une impression 
et il nous l'a transmise dans sa toile. 

"De même , dans "Pleine Mer à Saint-Briac" . Peut-on rendre 
d'une façon plus juste la fugitive éclaircie d'un rayon de soleil 
à travers les nuages, sur la belle harmonie d'une mer bleue à 
peine échancrée par des rochers dorés ? 

"Dans cette petite toile, "Matinée d'Eté en Champagne", 
l'air est chargé de légères vapeurs, tout s'estompe dans une 
teinte grise. Au contraire, dans "Vallée de Saint-Pierre-Aigle", 
le soleil triomphe, il éclaire tout royalement, ne laissant plus 
d'ombres au point que la sensation des plans disparaît presque ; 
tous les verts prennent une coloration à peine bleutée. 

"Dans le "Coucher de Soleil en Champagne", le soleil a 
disparu derrière l'horizon, la terre a pris une teinte quelque peu 
violacée, et les nuages sont d'un ton chaudement doré. Ces trois 
toiles, "Pleine Mer", "Matinée d'Eté" et "Coucher de Soleil", sont 
d'excellentes peintures et prouvent d'une façon absolue que M. 
BOCQUET est bien maître de sa manière. Les effets les plus délicats, 
et les plus éphémères tentent aussi M. BOCQUET, et son "Arc-en-Ciel 
en Lorraine" se détachant, lumineux, sur un ciel violacé dans un 
paysage d'un vert mouillé, est d'une note très heureuse. 

"D'excellentes études "En Lorraine", en "Bretagne", ainsi 
qu'un "Intérieur" complètent l'envoi de l'artiste." 


La saison s'avance. A la fin de septembre 1897, Paul 
BOCQUET ne retourne pas à Paris. Tout est consommé de sa vie 
pa-j^éc , il ne va mCme pas lui-mÇme s'occuper de son déménagement, 
oon Oncli. , son frere Albert , son ami Gentil se chargent de ce 
travail. Mais comme il veut conserver maintenant son indépendance, 
une lettre de Gentil nous apprend qu'il a trouvé à Reims en octobre 

un petit appartement au fond d'une cour au numéro 35 de la rue du 
Couchant . 

Pendant cet hiver 1857-1898, il fait de la Butte Saint- 
Nicaisc , une vue de l'abside de Saint-Remi avec au loin la Montagne 
de Reims, d'une facture très dessinée et vigoureuse (appartient à 
K. Paul Henry). 

Enfin s'il reste souvent chez lui, on le voit cependant 
à des soirées dansantes auxquelles, Rémois de nouveau, il a été 
facilement introduit. Avec la maturité, a-t-il vaincu une certaine 
timidité ? Près de la vieille et sûre affection familiale, va-t-il 
reprendre son équilibre ? Comme le souhaite son oncle, va-t-il, 
dans un milieu plus jeune et plus gai, pouvoir selon les voeux 

profonds de sa nature sensible et tendre, s'imprégner de jeunesse 
et de gaieté ? 
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- VIII - 

RETOUR A REIMS EN OCTOBRE 1897 
MARIAGE EN DECEMBRE 1898 

% 

• NOUVELLES impressions a togny et coeuvres 

1898 - 1899 


Pendant les premiers mois de l’hiver 1897-1898, l'artiste 
installe son atelier rue du Couchant, qui est en réalité sa chambre, 
regroupe ses bibelots, ses livres, les souvenirs de ses amis. Il y 
termine quelques toiles. Au Ii6u d’aller de temps à autre se dis- 
traire à 1 ’Eden- Théâtre , comme à chacun de S6S retours à Reims les 
années précédentes, on le voit dans les bals où vont les jeunes 
filles de la bonn6 société, comme celui des "Femmes de France". 

Il y retrouve un peu vieillis quelques-uns de ses anciens camarades 
de lycée, les uns mariés, d'autres encore célibataires comme lui. 

Il approche de la tr6ntain6 . 

Il va aussi à des réunions éducatives. Son oncle l'incite 
à assister aux conférences de la Ligue de l'Enseignement, dont il 
est le président. Le 29 janvier 1898, sous l'égide de "La Société 
Populaire des Beaux-Arts", son président, M. Benoit-Lévy fait ùn6 
conférence dans la grande sall6 de l'Hotel de Vill6 ; C6tte société, 
créée l'année précédente, patronnée par Léon Bourgeois, a pour but 
l'éducation artistique d6S travailleurs, la connaissance des arts 
et des artistes par les masses laborieuses. Paul BOCQUET s'inscrit 
comme membre à côté du Docteur LANGLET 6t du Docteur Pozzi alors 
conseiller municipal. (I) 

- (I) Revue Populaire des Beaux-Arts, 2ème année N° 16. 5 février 

1898 .- 
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Mais aux Premiers rayons de soleil printanier, il reprend 
son aateriel, va à Logny où il est attendu. Là, .« l6 ’ s «.J*"* 

années precedentes à la même époque où nous l'avons vu, à Saint- 
îerre-iigle en avril 18 %, en Lorraine en avril I897, fixer sur 
a toile la joie du renouveau en des impressions d'une grande fraî 
cheur il fait deux tableaux qui expriment l'amour de if v“e et de 

Le e : h -s 1CUrS ‘ f PCint “ Ple1 " 6 1U " ièK " ta ‘Î 1 

IL L , 6 grand ’ 250 * 200 cm " 11 se aider de 

0 o™ r° U1S LaDSlet ' h “" 46 -, -nu 

a Togny en vacances. Pour passer la toile sous le petit pont du 

s«“e n ‘ballot" 0 '? “ 6 , entreprise acrobatique ! En la couchant 
bachot , et en s aplatissant soi-même au fond de la bar 
ice, on peut se glisser de justesse de l'autre o6 té , 

Oollarde L ;\ p£lnturc est à 1* ^ sèche qu'il l'expédie à 

lemcnt lont 6n ° a4rCUr - ° 6U£ ***-“. deux grandes toiles seu- 
lement sont exposées au Salon, lu catalogue de la Nationale de 

La Guenell6 et le Pré. Togny-aux-Boe uf s . (I) 

~ Printemps en Lorraine. 

du Courrier TlaT 01 * °" 4 Paris > l£s ~listes 

reçus à l'atelier. 6 ^ * £ «t été 

"Nous venons de voir, dit l 'Eclaireur de l'Est cmc-lnne» 
jours avant leur départ pour Paris m'i iic + ’ ^ 

annuel ir<, P 1 seront exposés au Salon 

* Itaux dûs au pinceau de M. Paul BOCQUET un -jeune 

rr-— - «*«*■«. ** ce gB .n vL ■ 

sort des traditions antiques. 

le soleil bri°n at “ r£ "é *> tintes sombres, lorsque 

• i brille , que le printemps étale ses richesses, que le 

lui oui dC t0UtGS S6S spl6ndeurs ? B0C ^T ne le pense pas, 

lui qui, a travers les illusions de la Jeunesse, voit tout en rose. 

' (I) de “ ' Eaf-'cSSe^Iff^ies"!! 05 à “• K °uvion avec "éu Bord 
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Il sent les choses avec affection, il les exprime avec art, il les 
traduit avec une tendresse qui est en sa belle âm6 . 

"Son "Printemps en Lorraine" est appelé à un succès cer- 
tain. On disoutera peut-être un peu l'épanouissement luxurieux des 
fleurs du premier plan, mais on louera sans restriction le centre 
et le fond de ce joli paysage. L'aiguille élevée d'un6 église domi- 
ne la vallée et y jette une note gaie, celle de la vie. Les colli- 
nes bleutées de 1 ' arrière-plan, qui se fondent dans les nuages lé- 
gers, chantent un hymne gracieux à la belle et vivante nature. 

"Un autre grand tableau montre le peintre sous un autre 
jour. "La Guenelle et le Pré à Togny-aux-Boeufs" , c'est la rivière 
fuyant au milieu des algues, des joncs et de la végétation aquati- 
que que chacun connaît, avec ses longues tiges rampantes qui ondu- 
lent suivant le flot. C'est aussi la saulée avec ses branches 
tombantes et ensoleillées. A côté, le pré verdoie derrière les 
arbres du bord. Le tout est brossé de main de maître..." 

Mêmes appréciations signées Faber au Courrier de la 
Champagne : "...Il aime à s'inspirer de la nature que nous connais- 
sons. La Guenelle, petite rivière qui coule près de Châlons a des 
bords pittoresques et doux. Peu de profondeur, des herbes qui ondu- 
lent, des nénuphars prêts à fleurir, des arbres dans toute leur 
richesse, un pré agréablement éclairé. C'est tout. Pas d'effort 
du côté de la nature, et une grande docilité de pinceau du oôté 
de 1 ' artiste .. .Ce ne sont pas des oeuvres méditées dans l'atelier 
et grandies dans un jour plus ou moins vrai ; c'est la poésie 
vivante, c'est le langage poétique qui se dégage de tout ce qui 
vit. On sent que l'artiste a exprimé ce qu'il a vu et comme il l'a 

vu. L'art ne demande pas une création de convention ; il n'est 

sincère que s'il répond à un sentiment naturel. Il nous plaît de 
suivre oe jeune talent, qui ne se préoccupe plus des formules clas- 
siques ; nous vivons dans un temps où la liberté d'interprétation 
se base sur la sincérité des impressions." 

A la date du lcr Mai 1898, jour d'ouverture du Salon, le 

peintre n'est pas à Paris. Son frère Albert lui écrit le soir même 

"Vernissage splendide, j'ai passé une après-midi délicieuse. 
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Jamais je n'ai vu tant de monde, tant de toilettes. C'était 
absolument admirable, et c'est regrettable que tu n'aies pu 
Être là. Tes toiles ont eu un succès fou. Toujours cinquante 
personnes au moins devant. On ne pouvait en approcher. 

J'ai reçu pour toi des quantités de compliments, et mes 
omis, dont quelques-uns s'y connaissent un peu, me disaient 
tous la même chose : "Epatant ! ton frère, surtout le grand". 
Moi-même je suis resté devant une grande partie du temps pour 
m'assurer qu'ils attiraient les regards et pour entendre quel- 
ques appréciations. Il y en a évidemment de toutes les nuances, 
mais j'aurais voulu pouvoir flanquer une giffle à un grand 
serin aux cheveux longs "architecte", qui disait à son ami : 
"Voila de la couleur qui rappelle la salade". Il aurait cer- 
tainement mieux fait de se faire éplucher celle qu'il avait 
sur son pauvre crâne . 

"En somme, tu sais, bonn6 journée pour toi. J'ai rencon- 
tré Collardcau, Wéry. Plus de goudron encore que les autres 
années... Cela sent la décoration sino- japonaise . C'est cherché, 
fouillé dans le silence de l'atelier, manque de vie et de sen- 
timent artistique. Cinq à six petits Meslé que j'aime bien, 
mais si petits qu'il faut les chercher pour les voir. Je n'ai 
pu voir tout cela que vivement comme bien tu penses, et j'étais 
éreinté en sortant de là... Sur ce, mon vieux, j'ai un conseil 
à te donner. Commande à Collardcau une toile doux ou trois fois 
comme celle de cette année. M. 'Roger-Mil ès (I) n'a pas su cette 
année encore que tu exposais. Son compte-rendu était idiot." 

Cependant, onze journaux parisiens au moins citent ces 
toiles : Une clarté étonnante inonde le "Printemps en Lorraine", 

écrit le Moniteur Universel sous la plume de son rédacteur Charles 
Pus ter , tellement séduit par sa "merveilleuse clarté", qu'il en 

- (i) Roger— Miles. Critique d'art, auteur de nombreux travaux en 

particulier sur Corot ; il fut longtemps secrétaire de direc- 
tion au Courrier Français.- 
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parle encore dans une oeuvre modeste intitulée : "Des Yeux au Coeur", 

écrite avec un ardent amour pour l'art pur. 

Emile Hinzelin, dans "Lorraine Artiste", donne un écho de 
la grande cité lorraine : "Voici deux grandes toiles d'une fraî- 
cheur exquise et profonde, d'une ravissante ampleur. Ici, une riviè- 
re coule sous de grands arbres à la tendre verdure, la végétation 
encore imprégnée de teintes vaporeuses, exprime le double printemps 
du jour et de l'année. De grands peupliers découpent leur ombre 
bleuâtre sur l'opulente verdure des prés. C'est un poème d'irrésis- 
tible sérénité. C'est une synthèse de félicité naturelle et d'espé- 
rance, c'est une Raison de Vivre. 

•Là sont groupées et comme fondues toutes les blancheurs 
de mai. Les buissons semblent ployer sous des fleurs. Les pétales 
frémissent à un souffle immense d'amour,, de soleil et de chansons. 

Au fond de la vallée, le clocher de l'église s'effile dans l'air 
pur. L'ombre de cette fine aiguille, en tournant sur ce sol enchan- 
té, ne doit marquer que des heures heureuses." 

Ces heures heureuses qu'en Lorraine en 1897> l'artiste 
avait si bien su exprimer alors qu'au fond de lui-mfme il avait 
éprouvé presque au mfmc moment, une si profonde désespérance, c'est 
pour lui maintenant qu'elles vont sonner et transformer sa vie. 

Le 11 mai 1898, à l'occasion du mariage de M. Emile 
Triaud (I) avec Melle Marie Picart, les jeunes filles invitées au 
bal qui suivit la cérémonie, reçurent suivant la tradition le fa- 
meux carnet de bal aux initiales des mariés. Je suppose que dès le 
début, selon l'usage, chacune inscrivit la liste de ses danseurs, 
présentés et agréés. Le carnet d'une de ces jeunes filles, amie 
d'enfance et l'une des plus intimes de la mariée, est là, dans ma 
main, relique émouvante et évocatrice. Onp.eut y lire quadrilles , 
polkas, pas de quatre, valses et mazurkas. 

- (I) Emile Triaud (1873-1941) ; industriel à Reims, ancien élève 
de l'Ecole des Arts et Métiers de Châlons-sur-Marne.- 
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Devant chaque danse , un nom hâtivement écrit au crayon, d'une écri- 
ture allongée, aux caractères penchés un peu pointus. Le carnet de 
bal est complet. Certains noms sont aujourd'hui presque effacés, 
d'autres encore très lisibles soixante-dix ans après... : Mignot, 
Quenardel , Lartilleux, Geoffroy, Devaux. La troisième danse, pre- 
mière vals6 : M. BOCQUET. La dernière danse, Cinquième valse : 

M. BOCQUET. Deux valses seulement, c'était discret... 

Elle s'appelait Juliette Martin-Baude sson. Sans doute 
avait-elle déjà aperçu Paul BOCQUET avant C6 mariage. Elle connais- 
sait sûrement certaines de ses oeuvres, avait vu son exposition d6 
1897 à l'Ecole Régionale des Arts Industriels où elle était elle- 
mûme élève. Mais de l'aveu même des intéressés, c'est le jour de 
ce mariage que se décida leur avenir commun. L'assurance naturelle 
de la jeune fille, sa vivacité, son entrain, les dons remarquables 
qu'elle avait pour l'art : musique et peinture, toutes ce s qualités 
furent pour Paul BOCQUET un éblouissement, ineffable et inespéré. 
Aux objections des parents de la jeune fille, la vie avec un artis- 
te peintre risquant d'être modeste, Juliette, accusant déjà l'in- 
dépendance de son caractère et sa personnalité, répondit : "Peu 
importe. Cela m'est égal de vivre dans un grenier. Avec un artiste, 
je pourrai y faire ce qui me plaît." 

Bien qu'elle ait vécu, avec ses cinq soeurs et son frère, 
une jeunesse heureuse et facile avec gouvernante, domestiques et 
toutes les commodités d'une vie bourgeoise confortable, et qu'elle 
eût pu prétendre, autant par son charme que par son esprit, à n'im- 
porte quel parti avantageux et fortuné, elle avait délibérément 
choisi une voie qui pouvait être difficile, mais où la vie du coeur 
et de l'esprit, et l'art, avaient la plus grande part. - En cela, 
elle était bien la digne fille de son père , Jean-Baptiste Emmanuel 
Jules Martin. 

Jg ne me rappelle pas celui-ci autrement que par les pho- 
tographies. En 1906, année de son décès, j'avais tout juste quatre 
ans. Dans ses dernières années, il venait souvent se reposer à 
Jonchery-sur-Vesle , dans une belle propriété qu'il avait achetée 
une dizaine d'années auparavant, afin que ses enfants puissent 
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jouir des bienfaits de la campagne. Tout ce que j’ai pu recueillir 
sur lui le montre- comme un homme doué d'une grande intelligence et 
d'une volonté exceptionnelle. Comme le grand-père Jean-Baptiste 
Timothée Langlet auquel il fait étrangement penser par son tempé- 
rament, ses godts artistiques, son sens des affaires, il était 
d'origine modeste, et s'était peu à peu élevé à Reims dans le monde 
de la laine, pour parvenir, après des années de travail, à une bril- 
lante situation. Il avait commencé par manipuler des ballots de 
laine, par ficeler des paquets et faire les courses. A l'époque 
du mariage de sa fille, il était arrivé au faîte de sa carrière, 
devenu fondé de pouvoir de la maison Warnier-David, bientôt asso- 
cié à MM. Debossu Frères. 

Il avait très jeune perdu ses parents, et avait été élevé 
par un oncle aux idées avancées, disciple de Proudhon, et par sa 
propre soeur, un peu plus âgée que lui, la "Tante Elisa" . On peut 
lire en filigrane son histoire, son ascension progressive sous le 
Second Empire et après la guerre de 13?0, dans un roman écrit par 
sa troisième fille, Cécile Périn, intitulé "Maman Lalie", qui a 
paru en feuilleton en juin- juillet 1959 dans le journal "L'Eclai- 
reur de l'Est", ainsi que dans un journal de la Côte d'Azur : 
"L'Opinion du Sud-Est". 

Jules Martin n'avait jamais oublié ses débuts, et il fut 
toute sa vie dévoué au bien public. Il fut président-fondateur des 
Régates Rémoises et de nombreuses autres sociétés. Marié en 1872 
à une fille d'excellente famille rémoise, Camille Baude s son-Conte t , 
"il avait le godt de bien faire, la joie désintéressée de la belle 
réussite". Il avait acquis des connaissances en art, et grâce à sa 
fortune, il avait acheté de nombreux tableaux. "Tout embellir au- 
tour de lui était une véritable joie pour Emmanuel", dit Cécile 
Périn dans son roman, déguisant à peine le nom de son père. 

Dans sa maison, d'abord 24 rue Petit-Roland, puis à par- 
tir de 1894, 30 rue Pluche , maison qu'il avait fait bâtir, on 
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pouvait admirer entre autres, un Monticclli, des aquarelles et des 
peintures de Jongkirid, de Lépine , de Harpignies. Son premier geste 
au moment du mariage de sa fille Juliette fut d'acheter à son gen- 
dre un tableau des "Bords de la Guenelle" , - qui dans le roman de 
Cccile Perin se transforme en "une fuite frémissante de la Vesle, 
par un matin d'hiver sous les saules aux branches violacées". 

Les enfants de Jules Martin, six filles et un garçon, 
étaient tous dignes de leurs parents, chacun ayant avec leur viva- 
cité de penste, soit le goût de la musique, soit comme Cécile, 
celui des lettres. Juliette, la seconde fille, était particulière- 
ment douee. Si elle n'aimait pas outre mesure les études, faites 
toutes au lycée de jeunes filles de Reims dès sa création, il sem- 
blait que tout lui réussissait en art. Elle cultivait en même temps 
la musique et le dessin. La musique, avec Ernest Duval, excellent 
professeur de piano, dont la fonction officielle était d'ttre or- 
ganiste à l'eglise Saint-Jacques. A la fin du siècle dernier, il 
donnait deux fois par an des concerts avec le concours de ses 
élèves dans les salons de la maison Laplanche et Fortin, et plus 

tard dans les Salons Dcgermann, qui avaient succédé à la Salle 
Bc snard . 

Juliette Martin était une de scs brillantes élèves, 
interprétant Beethoven, Mendelssohn, et surtout Schumann et Chopin 
avec beaucoup de talent. Elle fut aussi soliste, accompagnée par 

l'Orchestre de la Société Philharmonique dans un concert donné au 
Théâtre de Reims. 

Quittant le lycée vers dix-huit ans, elle s'inscrivit 
aussitôt à l'Ecole Régionale des Arts Industriels de Reims dans 
la section de dessin et de peinture et en suivit les cours jusqu'à 
son mariage, terminant en 189 8 dans le cours de composition déco- 
rative. De très nombreux dessins et aquarelles de 1893 à 1898 ont 
été retrouvés dans les cartons, et montrent ses progrès dans le 
dessin et la couleur : fleurs et natures mortes, parfois petits 
paysages, études de composition décorative aux motifs variés : 
tulipes, chardons, cyclamens, chèvre -fe uille , pavots, iris, dans 
le style un peu surchargé d' arabesques de cette époque 1900, qui 
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semble aujourd'hui après un long dédain, reprendre, pour les collec- 
tionneurs et les antiquaires, un nouvel attrait. 

Ces études furent récompensées chaque année par des prix 
et des médailles de bronze et d'argent gravées à son nom. En 
juillet 1898, avec un prix spécial offert par M. Louis Pommery, 
Juliette Martin avait été désignée pour poursuivre à Paris ses 
études d'art à l'Ecole des Arts Décoratifs. Le sort avait décidé 
d'un autre couronnement de ses études artistiques, mais quelle 
belle préparation à la compréhension du tempérament du peintre 
auprès duquel elle allait vivre quarante -neuf ans I 

Pendant que la jeune fille, à laquelle il n'est pas 
encore fiancé, recueille scs lauriers, Paul BOCQUET est parti à 
Cocuvres en juillet 1898, et il y travaille avec ardeur. C'est 
maintenant le début d'une longue période où durant chaque été, il 
se retrouvera dans cette petite vallée du Soissonnais, qu'il 
illustre de nombreuses études : tournants de routes, tourelles du 
château de Saint-Pierre -Aigle , clocher du village dans la verdure 
le retiennent cette année -là. Une heureuse nouvelle lui parvient : 
"...Il a été question de toi, lui écrit le Docteur LANGLET, à 
la Commission du Musée de Reims. Mr Guelliot (I) a dû propo- 
ser - et Adolphe (2) a appuyé la proposition - qu'on ne t'ou- 
blie pas... On a dit qu'on t'achèterait l'un de tes deux ta- 
bleaux lorsqu'ils seraient revenus de Paris, et que la Com- 
mission aurait pu les voir. On t'en offrirait quinze cents 
francs . " 

Une lettre de M. Henri Jadart , Conservateur du Musée, 
lui confirme le 6 août 1898 l'achat du "Printemps on Lorraine". 

C'est pour lui une consécration officielle régionale dont il faut 
mesurer toute l'importance. Quant au prix, c'était inespéré. (3) 


- (I) Docteur Octave Guelliot. Voir p. 305 - Chapitre XIV.- 

- (2) Adolphe Henrot (1829-1902) .- 

- (3) En 1968, par une heureuse décision de la Municipalité, cette 

toile est exposée dans le Salon d'Accueil de l'Hotel de Ville 
ainsi qu'un paysage de Champagne d'Armand Guéry.- 
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Les vacances se terminent, Paul BOCQUET revient à Reims. 

Le mois d'octobre marque les accords et les décisions définitives 
des deux familles, car à partir du 1er novembre, ce sont des lettres 
de voeux et d'amitié, d'abord celle affectueuse de son frère, puis 
celles de tous ses amis de Paris, ses compagnons de lutte et d'es- 
poirs. Ils participent à sa joie, ainsi que les Rémois. 

"Hier matin, lit-on dans 1 'Eclaireur de l'Est du 6 
décembre 1898, a été célébré à la cathédrale le mariage d'un ar- 
tiste rémois dont le talent grandissant promet un bel avenir, 

M * Paul B0CQUET ’ peintre paysagiste, neveu de M. le Docteur LANGLET 
avec Melle Juliette Martin-Baudesson ." - Parents et amis ont défilé 
à la sacristie : félicitations, voeux aux jeunes mariés, cérémonial 
habituel, échos de l'actualité dans le journal, voilà résumée cette 
journée du 5 décembre 1898, où les premiers frimas faisaient grelot- 
ter la foule dans la nef et sur le parvis de la cathédrale. Et je 
regarde aussi les photographies d'autrefois, le groupe de famille 
pris dans la cour de la rue Pluche , au bas des grandes verrières 
toutes neuves de l'entrepôt du beau-père. Quarante-six personnes, 
la mariée au centre , élancée et souriante, quelques fleurs- d'or an- 
3cr, discrètes dans ses cheveux bruns naturellement ondulés, rele- 
vés en chignon au-dessus de la tête . Elle s'appuie avec un joli 
air penché sur le bras de son mari. 

La grand-mere Lévtque , qui n'a pu, en raison de son âge,' 

assister au mariage, les attend. Paul BOCQUET a déjà parlé de 
Togny : 


•Vous voulez donc, ma belle, venir visiter non petit trou I- 
Il n’est pourtant pas beau l'hiver, mais avec lui, n'cst-ce 
pas, ce sera superbe...”- Et le jeune ménage, avant que l'année 
1<J98 sc termine, est dans la vieille demeure accueillante. Paul 
BOC^UÏT, débordant de joie, montre à sa coapagno tous scs paysages 
familiers : les saules dans les Goulettes, objet de ses premiers 
succès au Salon en 1892, la grande plaine de Champagne vers le 
sud sur la hauteur, de l'autre c8té du village, derrière l'église, 
avec les silhouettes des meules et du moulin aux grandes ailes 
imoobiles. Juliette le suit, l'écoute, déjà dévouée, attentive à 
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son art. Elle répond à son émotion, elle va pea à peu s'intégrer 
à ses préoccupations artistiques» à son rythme de travail. Lui, 
à la sentir aussi sensible et intellectuellement si proche de lui, 
va en retirer un sentiment de plénitude et de confiance en soi- 
même jusque là inconnu. Sa production, comme une sorte d'offrande, 
exprime cette joie profonde qui durera toute sa vie ; elle va 
s'accroître, progresser dans un équilibre physique et moral qui 
n'excluera pas le développement toujours plus aigu de sa sensibi- 
lité, ni la recherche, ni l'inquiétude de l'artiste devant son 
oc uvre . 

Qui dira un jour devant certains amours d'artistes, à 
quelles lois profondes de la psychologie ont obéi ceux qui, dans 
leur compagne, ont eu la chance de rencontrer avec l'apaisement 
des sens et la joie du coeur, la sécurité du foyer et une réso- 
nance correspondant à leur délicate et subtile sensibilité. Chez 
Paul BOCQUET, il y avait un tel besoin de se confier 1 La douleur, 
a-t-on dit, est nécessaire pour créer des oeuvres vraies, mais le 
tourment de l'artiste n'interdit pas l'équilibre, et pour Paul 
BOCQUET, la tranquillité morale était essentielle, indispensable. 
Juliette, qui avait une nature généreuse, avait si bien su enri- 
chir son esprit qu'elle se trouva sans effort à l'unisson dans 
une équivalence de compréhension et de sentiments partagés. Quelle 
force et quel soutien elle fut pour le peintre ! Ils s'abandon- 
nèrent l'un à l'autre avec la même liberté d'esprit, la même 
sécurité profonde, lui avec son enthousiasme, elle avec sa vive 
imagination et son bel équilibre. "Remplir toute la vie de l'autre 
d'une richesse sans cesse renouvelée" (I) fut le but dé l'un et de 
l'autre pendant près de cinquante ans. 

Dès le premier séjour ensemble à Togny, le bonheur ne va 
pas sans le travail. L'artiste retourne avec son matériel devant 
tous scs motifs préférés. Il peint dans la joie de vivre, toute 
la journée et par tous les temps. C'est dans la plaine que, sa 

- (I) André Maurois. Climats, p. 130. (Grasse t).- 
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Ce choix, qui le déçoit encore, lui a été annoncé à 

Cocuvrcs . 

"...Ils ta' ont pris., avec ma grande toile, deux petites, l'effet 
de neige le matin sur l'église de Togny, et les petites Goule t- 
tes... Il faut croire que je ne devais pas encore avoir une 
exposition qui me donne des voix au Sociétariat cette année. 
Cela est fait probablement pour que, l'année prochaine, ils 
puissent me recaler trois grands panneaux sur les quatre 
Saisons que je me propose à grand mal et à grands frais d'en- 
voyer de Reims à Paris..." 

"...Nous avons vu tes tableaux au Salon, lui écrit le 
Dr. Langle t . Ils sont bien placés et font très bien. Je t'en- 
voie un article du journal l'Union Républicaine de Bernard 
qui est gentil." 

Dans l'Est Républicain, on lit : "Nous passons en pays 
champenois. "L'Hiver en Champagne" couvre une grande toile 
toute zébrée de branches nues et de coups de couteau à palette. 

Quand je dis couvre, c'est une façon de parler, car à maints en- 
droits, la toile n'est pas couverte et laisse à nu des tonalités 
écrues qui ne sont pas toujours en harmonie avec l'ensemble. Cette 
indigence peut réussir quelquefois, ici elle est vraiment trop 
apparente. La peinture paraît détruite, grattée par places, ail- 
leurs à peine ébauchée. Et pourtant il y a du mérite dams ce paysage 
hivernal, et l'oeil suit avec intérêt l'entrecroisement des bran- 
ches sur les éclaircies d'un bleu cru." 

Faut-il signaler ici l'erreur fondamentale du critique 
et citer Claude Roy qui, dans un article intitulé : "Ce que 
Rembrandt dit sans aucune parole", exprime très exactement notre 
pensée : "...Quand un peintre va jusqu'au bout de lui-même, il 
arrive souvent que les spectateurs trouvent qu'il ne va pas assez 
loin, c'est-à-dire que le tableau n'est pas achevé . C'est pour 
eux-mtmes que les peintres pendant longtemps garderont le secret 
he leurs oeuvres les plus audacieuses, celles où ils disent tout 
en si peu de touches et de taches, que l'amateur éclairé ne par- 
vient pas à déchiffrer ce qui lui semble esquisse et brouillon, 
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not6 ou pochade, mois sûrement pas un tableau." (I) 

Le critique qui signe dans 1 'Eclaireur de l'Est a mieux 
analysé que le précédent, sans doute parce qu'il a déjà approché 
davantage le talent de l'artiste : "...M. BOCQUET appartient à 
l'Ecole Impressionniste ; dans leur ensemble, ses trois tableaux 
sont parfaits, et il me serait difficile de dir6 quel est celui 
qu6 je préfère. Sa première toile "Hiver en Champagne" est d'un 
effet très saisissant, des arbres dénudés pendent leurs membres 
grêles vers une rivière, sous un ciel très pSle qu'inondent à 
l'horizon les rayons à peine roses du soleil ; il semble, tant 
les teintes sont vives 6t belles d6 réalité, que la campagne déso- 
lée par l'hiver s'efforce de revivre. 

"Nous ne sourions assez féliciter l'excellent artiste 
de la gronde sincérité de son oeuvre ; il nous a donné l'impres- 
sion juste, et ce qu'on doit surtout aimer, la sensation du Vrai 
et du Beau. Ses autres tableaux ont droit à leur part d'éloges ; 
ils s intitulent "Effet de Neige le Matin à Togny— aux— Boeufs" et 
"les Goulettes". Quoique de dimensions moindres, ils sont peints 
avec une grande finesse et expriment parfaitement l'un, la morne 
tristesse du village , l'autre, l'exquise mélancolie d'une onde 
tranquille coulant dans un lit bordé de paysages." 

L'Indépendant Rémois, lui non plus, n'est pas indiffé- 
rent : "Dans une note plus moderniste encore, M. Paul BOCQUET 
(Salle XIV) peint aussi le paysage Champenois. L'an dernier, M. 
BOCQUET exposait des impressions de printemps d'une couleur char- 
mante. Cette année, il semble avoir légèrement modifié son procédé : 
la touche en virgules colorées a presque disparu, mais cela n'ôt6 
aucune qualité à ses oeuvres d'un talent original. On n'a que des 
éloges à faire de son "Hiver en Champagne". Sous un ciel d'un 
bleu superbe, s'épand un cours d'eau claire entouré au premier 
plan de roseaux d'un jaune fort réussi, mais qui donnent peut- 
être à la facture du tableau un aspect un peu vertical. 

- (I) Revue de Paris p. 57. Juin 1965.- 
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Cependant, qu'il ferait bon fouler les bords de cette 
rivière qu'illumine dans le lointain un soleil aux reflets oran- 
ges et roses ! En cette oeuvre de parfaite impression, une lumière 
intense, pas exagérée, éclaire chaque recoin, rendue plus vive 

encore par des ombres d'un violet discret. 

"Les deux autres peintures de M. Paul BOCQUET sont 
plutôt des études que des morceaux achevés. Et cela double leur 
aérite , car nous pouvons ainsi comprendre combien l'art de cet 
artiste est spontané. Son "Effet de Neige le Matin à Togny" est 
presque aussi lumineux malgré l'air ouaté ; plaine d'un blanc 
verdâtre et rosé par place ; ombres des maisons savoureusement 


violacée s . 

Quant aux "Goulottes", petit ruisseau de la Marne, il nous semble 
en entendre le murmure, tellement le peintre a su rendre la limpi- 
dité de l'onde, l'opposition de tons des herbes jaunies et des 
arbres du bois, enfouis dans une brume violette." 

"Suivant l'expression de Bas tien-Lepage , M. Paul 
BOCQUET "peint le portrait de son canton". Il le fait en tout cas 
avec une poésie que le Maître de Damvillers n'eut pas désavouée." 

Enfin, Henri Bernard dans l’Union Républicaine de Châlons 
est toujours fidèle au jeune peintre et sait traduire assez exac- 
tement les impressions qu'il ressent devant ses toiles : "M. 
BOCQUET, qui, l'année dernière , avait abandonné la Champagne pour 
la Lorraine, et les paysages d'hiver qui lui sont familiers pour 
la verdure et les fleurs du printemps, revient fidèlement cette 
année aux bords de la Marne et, comme par le passé, il est moins 
séduit par les aspects riants de la nature que par la mélancolie 
des ciels gris et bas, les arbres dépouillés, par tout ce qu’a de 

triste l'hiver au bord de l'eau. 

"On aurait tort de croire - d'ailleurs que ces paysages 
sont forcément monotones. Ils le sont certainement en tant qu| im- 
pression générale produite sur l'âme ; mais l'oeil d'un colonstc- 
sait trouver, dans les mille détails de l'ensemble, des valeurs 
très différentes et qui arrivent môme souvent jusqu'à une grande 
richesse de tons. Voyez cette rivière bleue qui coule lentement : 
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un sentier suit le bord de l'eau, et ce sentier est tapissé du ve — 
lours éclatant des mousses qui font des taches jaunes et vertes sin- 
gulièrement vigoureuses. Voyez ces arbres nus, leurs branches grêles 
et droites sont d'un violet vif ; les masses boisées du fond sont 
bleuâtres ; au premier plan, dans l'eau sont des roseaux secs d'un 
jaune clair, et le ciel, au couchant, a des tons doux et tendres 
d'un violet fondu. C'est justement là un des aspects particuliers 
du talent de U. BOC^UET : l'intensité de coloration des détails, 
vus de près, se fondant de loin, en une harmonie générale qui 
traduit heureusement les paysages d'hiver ternes et sales. 

"C'est très sensible dans son gxand tableau de cette 
année, et ces bords de la Marne sont la vérité même ; très sen- 
sible aussi dans cette petite étude des "Goulettes", cette prai- 
rie plantée de saules, couverte d'une herbe d'un vert jaunaîre . 

Enfin L. BOOv^Ux-T qui aime la neige pour la douceur un peu triste 
de ses paysages, nous montre un coin du village de Togny-aux-Boe uf s 
enfoui sous un linceul blanc, les toits des maisons, l'église, et, 
au premier plan, un coin de jardin avec deux pauvres arbres éti- 
ques, nus et penchés, dont la grêle silhouette se dessine sur la 
neige. Tout cela est d'un art un peu triste, mais vraiment person- 
nel et distingué." (I) 

(i) ^sus savons pas la destinée de ces dernières toiles sans 
doute vendues dans les premières années de son retour à Reims, 
et peut-être détruites en 1914.- ’ 
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- IX - 

CARACTERES DE L’ART DE PAUL BOCQUET . 
SA PLACE DANS LES TENDANCES DU PAYSAGE, 
A LA SOCIETE NATIONALE DES BEAUX-ARTS 
AVANT 1900 


1899 - La carrière du peintre, qui a alors trente ans, 
a pris à cette époque, pour deux motifs essentiels, une nouvelle 
et définitive orientation. Il a, sons retour, quitté Paris ; il 
vient de se créer un foyer. Reims, ville natale, où il se fixe, 
devient le nouveau pôle d'attraction, le centre de son activité. 

La première étape artistique, celle des études et des 
ateliers est terminée. Elle fut capitale, comme pour la plupart 
des artistes, car c'est celle où s'élabore la personnalité, se 
révèle l'individualité. Elle fut marquée d'abord par un temps de 
scolarité, puis par une évasion. Pendant le temps de la scolarité, 
Paul BOCQUET a perfectionné son sens du dessin, de la construction 
et du modelé par l'étude du modèle vivant, à l'Académie Julian et 
à la Société de la Palette. Il a en môme temps acquis de la matu- 
rité artistique. Mais la période des ateliers n'est pas toujours 
une période de progrès et d'originalité. On a vu à côté des moments 
d'exaltation et de travail, le temps perdu, la lenteur des efforts, 
les défaillances, les moments de fatigue et d'impuissance. "En art 
rien ne s'acquiert uniquement par la volonté", a dit Eugénie 
Schumann parlant de son père (I). 


- (i) Eugénie Schumann : Robert Schumann, p.88 (Ed. N .R.F.).- 
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Un jour, 1 ' étudiant a éprouvé le besoin impérieux de 
s éloigner. A l'oppose de ceux qui trouvent à l'atelier ou immé- 
diatement autour d'eux les motifs qui les retiennent ou les ins- 
pirent, Paul BOC^UET , comme tous les vrais paysagistes qui ne 
peuvent peindre qu'en plein air - "les pleinairistcs" , le terme 
est de l'époque,- s'est décidé à partir • loin de la viile t n 
aimera toujours cette solitude où, à l'écart des hommes et des 
conventions sociales, le sage peut jouir du silence et méditer, 
le peintre rester ingénu et instinctif. 

Guidé par ses tendances profondes, il apprend là les 
lois de la construction et l'équilibre des formes et des masses, 
les nuances et les jeux de la lumière, la poésie des différentes 
heures du jour. ITous avons pu, année par année, connaître les 
premiers sujets de son inspiration, nous rendre compte de ses 
sentiments, de scs émotions devant ses motifs préférés. 

En 1899, si nous récapitulons sa production, nous arri- 
vons à environ cent-vingt ou cent-trcnte tableaux ou études, de 
dimensions variables. Ce chiffre n'apporte évidemment autre chose 
que l'expression simple d'une constance dans l'effort (I). La lec- 
ture des articles des journalistes et des critiques qui ont analysé 
ceux de ses tableaux exposés soit au Salon de la Société Nationale 
des Beaux-Arts, soit à la Société des Amis des Arts à Reims, permet 
de savoir dans une certaine mesure ce qu'ils en pensent, sinon ce 
qu'en pense le public. On lui reconnaît volontiers un certain goût, 
un certain sens de la nature champêtre, de la lumière, une expres- 
sion poétique évidente. Liais ce qui domine dans leurs reproches, 
c'est "son manque de précision dans les formes", une exécution 
donnant un sentiment d'inachevé. C'était méconnaître une loi, 

- (I) On peut dénombrer dans cet ensemble les toiles vendues : 

environ vingt -quatre en dix années, soit le 1/5 de sa produc- 
^ 011 exc ÇPt* e 1.500fir pour le "Printemps en Lorraine" 
acheté par le Musée de Reims en 1898, en dix années de tra— 
vail, ies ventes représentent 2.500 Ffc-, soit 250 fr par an.- 
L héritage du Grand-père Jean— Baptiste— Timothee lui avait 
heureusement permis jusque là de vivre au plus juste, sans 
trop souffrir de privations excessives.- 


qu'avec les Impressionnistes il a presque constamment pratiquée, 
qui, en sacrifiant les détails, crée l'expression vraie. Il faut 
répéter que c'est dans l'esquisse que se retrouvent bien souvent 
les meilleurs éléments d'un tableau, sa fraîcheur, sa spontanéité, 
la maîtrise de l'artiste. 

On cria aux tons lilas et orangés, aux violets, à la 
décomposition de la lumière, "colorations inconnues ou profane 
vulgaire". "On tourne à l'Impressionnisme", disent la plupart des 
critiques. Sous leur plume, cette appréciation résume l'essentiel 
et ce n'est pas un compliment. La bataille impressionniste pourtant 
déjà dépassée en 1895* n'est pas encore terminée dans tous les mi- 
lieux, à Paris comme en province. La bourgeoisie répète encore : 
"Les Impressionnistes, fruit de l'anarchisme qui sévit jusque dans 
l'art" (I). En 1897» l'inauguration de la Salle Caillebotte au 
Musée du Luxembourg aveo des oeuvres de Cézanne, Degas, Manet, 

Monet et Fissaro, provoque les protestations des professeurs de 
l'Ecole des Beaux-Arts et une interpellation au Sénat ! - Etrange 
désaccord, combien de fois dénoncé, entre l'opinion publique et 
les artistes, et qui a marqué tout au long du XIXème Siècle toute 
oeuvre audacieuse ou originale. 

Résistances, obstacles, rivalités sont les caractéris- 
tiques de toute lutte pour la vie. On a vu, bien qu'il ait été 
rapidement nommé associé, avec combien de parcimonie fut donnée à 
Paul BOC^UET une place sur la cimaise du Salon de la Société 
Nationale des Beaux-Arts. Il y avait été très sensible, mais il 
était loin des intrigues et des combinaisons, et ne concevait pas 
de se faire valoir autrement que par son travail et son art. 

Pendant près de dix années, une réussite matérielle nulle 
et une générale incompréhension du public pouvaient faire paraître 
naturel qu'à certaines heures, sa modestie aidant, le peintre se 
replie sur lui-m£ne, doute de sa voie, ou dise sa déception. Mais 


(I) Maurice Rheims. L'objet 1900. Arts et Métiers Graphiques, 
p. 109. (Paris 1964).- 
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une sorte de foi intérieure dans sa conception de l'art du paysage 
lui rendait à d'autres moments des forces nouvelles pour un nouvel 
effort . 

Alors que les conte mporains n'avaient pas de recul suffi- 
sant pour Juger et apprécier objectivement son talent, efforçons- 
nous aujourd'hui de pénétrer plus avant dans l'analyse de son art 
et de scs conceptions picturales. 

"Le genre (du paysage) passe pour facile, écrivait Gustave 
Geffroy à propos du Salon de 1892, et de fait il n'est guère de 
débutant dans la peinture qui ne coQQcnce par peindre résolument 
le ciel, la terre et l'eau. La vérité, c'est qu'un paysage com- 
porte autant de nuances, autant de passages rapides d'expressions 
qu'un visage, et que c'est vouloir résoudre un des plus grands 
problèmes artistiques que d'essayer sur une toile la représenta- 
tion des choses et des heures, de l'éternelle matière et de la 
lumière solaire. Pour une telle résurrection des aspects et des 
phénomènes, le goût de l'arrangement et l'habileté de l'ébauche 
sont insuff isants . Il faut Ctre né avec la compréhension et l'a- 
mour de la nature, avec le don de- raconter son esprit en racontant 
les spectacles contemplés. La vocation ne s'improvise pas, et les 
grands noms sont aussi rares qu' ailleurs dans la peinture du 
paysage..." (I) 

Les lettres à son oncle Jean-Baptiste L ANGLE T montrent 
chez Paul BOG^UET, qu'il apportait à peindre le même enthousiasme, 
le même zèle que, lorsque enfant, il faisait scs expériences de 
chimie ou courait la campagne, son album de dessin à la main. Ses 
«-motions dans ce tfte à tête avec la nature mettaient en Jeu toutes 

scs forces vives, les plus obscures lui venaient de ses Jeunes 
années . 

xendresse ingénue et humilité devant les paysages, amour 
de la solitude, tendance à la contemplation en pleine nature, aspi- 
ration naturelle à l'émotion artistique devant les Jeux de la lu- 

(D Gustave Geffroy. La Vie Artistique, llème Série 1893 .p. 317 . 

(Dontu ed.). 
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□ière et les nuances les plus délicates de l'atmosphère, instinct 
mystérieux dans la poursuite de l'impression fugitive, tout cela 
se conjugue dans le tempérament de Paul BOCQUÏÏT. Mais par quels 
doyens, nous sommes-nous déjà demandé, transposait-il sur la toile 
cett6 poésie un peu nostalgique, si réelle et si personnelle, qui 
émanait dès cette époque de la plupart de scs tableaux ? 

Les motifs sont simples. Ils se caractérisent déjà par 
la modestie du site : le jardin du grand-père Lévêquc sous la neige, 
les paysages de brume et de marais, les sous-bois en hiver aux 
alentours du village, les saules au bord de la rivière, ou bien la 
plaine de Champagne avec les toits de tuile rouge du village et son 
clocher, plus simplement encore la plaine nue sans rien d'autre que 
la silhouette du moulin à l'horizon et le ciel aux nuages changeants, 
le ciel qui peu à peu prendra chez Paul. BOCC^UET de plus en plus 
d'importance . 

En Bretagne, son inspiration n'a rien de commuta avec 
celle des peintres tels que Dauchez, Simon ou Cottet, qui, pour 
leur palette faite d'ombres grises et foncées, ont trouvé là leur 
terre d'élection, et chez lesquels au début de ce siècle on voyait 
sur un mode anecdotique, de rudes têtes de marins, des silhouettes 
de bretonnes avec coiffes et costumes, des pêcheurs assis près du 
port, des barques sur la grève ou un calvaire dans la lande breton- 
ne . 

Chez Paul EOC^UET, ce sont des vues de rochers, les 
aspects d'une mer ni tourmentée, ni romantique, mais plutôt calme, 
aux nuances douces, marquée au loin d'une petite voile, la campa- 
gne avec ça et là rochers ou toits bleutés, sans personnages. G est 
avant tout l'atmosphère, l'enveloppe lumineuse qu'il recherche. 

En eux-mêmes, tous ces paysages n'expriment qu'une beauté 
sereine et une douceur qu'il faut découvrir. Il appartient au pein- 
tre par le moyen de sa propre esthétique, de sa palette, de sa 
facture personnelle, de dégager précisément des apparences cet 
ordre profond qui en révélera l'harmonie et la poésie. Paul BOC^UET 
recherche toujours "l'impression directe", sachant que les rapports 
de tons les plus heureux sont ceux que, sans intermédiaire, la 
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nature elle-même vous inspire. En même t6mps qu'il fait abstraction 
des détails, il s'attache aux nuances dont la subtilité lui permet 
de trouver l'effet poétique qui émeut. 

Sa formule préférée dans ce qui constitue ici, pour le 
peintre, un choix délibéré, c'est qu'il faut "prendre un parti", 
éliminer tout ce qui ne concourt pas à l'eff6t poétique voulu. Cette 
formule "prendre un parti" contient pour des peintres comme Paul 
BOC^UET, très près de l'Impressionnisme, et en principe asservis 
à l'objet, une sorte de libération. Cela signifie : choisir dans 
les jeux de la lumière l'instant dont l'harmonie fugitive donne 
au peintre les meilleures possibilités de s'exprimer. C'est dire 
la difficulté, la mémoire visuelle étant aussi nécessaire que 
l'impr6ssion et l'émotion. Il faut "saisir" l'instant, ne pas le 
laisser échapper et s'y tenir. 

Si sa technique s'est perfectionnée au cours des années, 
Paul BOC^UET, dès cette époque, possède la maîtrise d6 son métier. 

Il est possible d6 l'étudier durant cett6 période d'avant 1900, 
dans ses toiles les plus importantes : "Moulin à Vent de Saint- 
Briac", d6 1894, "Vallée de Saint-Pierre-Aigle" de 1896, "Printemps 
en Lorraine" de 1897 » ou bien dans ces deux grands panneaux repré- 
sentant "Les Goulettes" de 1897 et 1899» pour n'en cit6r qu6 quel- 
ques-unes parmi celles encore existantes. De ces dix premières 
années en effet de nombreuses toiles vendues après son mariag6 à 
d6s amateurs rémois, n'ont pu être répertoriées. Elles ont été 
sans doute détruites en 1914. 

Avant de p6indr6, Paul BOC'^UET fait à la mine de plomb 
des esquisses sur les fiches de son petit calepin, au titre de mise 
en page 6t d' équilibre des masses, puis directement sur la toile, 
il ébauch.6 son motif au fusain avec 16S principaux rapports d6 
valeurs. Il applique alors un6 technique des tons directement ins- 
pirée de Puvis de Chavannes, dont on a dit qu6 "lorsque 16 dessin 
de son tableau était achevé sur la toile, il commençait à poser 
les tons l6S plus vifs dont il ne devait pas dépasser l'éclat". (I) 

- (I) Bordes. Nouvelles leçons d'Histoire d6 1 ' Art ,p.370»“ 
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Dès le début, par cette- notation des tonalités essen- 
tielles, le peintre retient ce qui donnera au tableau l'effet 
principal. 3a palette est audacieuse et déjà très personnelle : 
avec une plus grande expérience, elle sera plus tard encore plus 
nuancée . Il recherche avant tout les tons clairs 6t purs pour 
donner sa pleine valeur à la lumière. Aucune couleur dont il n'ait, 
au sortir du tube, modifié 1' intensité par un dosage subtil avec 16 
blanc avant tout autre mélange : des bleus violacés, des jaunes 
clairs ou dorés, quelques terres qu'il éliminera plus tard, parce 
que ce sont des tons lourds, et qu'il remplacera par des jaunes, 
des roug6s et des bruns de mars, des V6rts tendres, bleutés, ja- 
mais froids, à côté de violets 6t de roug6S. Toutes les ombres 
sont colorées. On pense malgré soi aux Impressionnistes. Comme 
6 ux , il a banni les gris 6t 16s noirs. 

"Je n'ai aucun système, par conséquent aucun métier, écrivait- 
il à Henri Bernard V6rs 1899» l' exécution étant imprévue comm.6 
la sensation 6t dépendant d'elle, c'est une impression vue, 
sentie, et exécutée avec tout6 l'habileté qu'on acquiert par 
l'habitud6, par le travail, par la recherche constante de la 
vérité et de la beauté" (I). 

Quant à la touche, c'est là peut-ttr6 qu'il n'obéit à 
aucune règl6 . Elle naît spontanément, varie au gré de son inspi- 
ration et de sa volonté de marquer ou non l'objet. Ell6 est plus 
ou moins fragmentée, semble timide lorsqu'elle n'accuse aucun 
contour, C6 qui donne de la douceur 6t de 1' enveloppe. 

J6 pense que dès cette époque, il se servait de la 
brosse plat6 en soies blanches et longues de Lefranc et d6 quelques 
pinceaux de martre que je lui ai toujours connus, et qu'il avait 
adoptés comme convenant le mieux à sa manière de peindre. En fait, 
C6tte "infernale facilité de la brosse" dénoncée par Delacroix 
(Henri Perruchot) n'a jamais existé pour Paul BOCQUET. Le pinceau 

- (I) Quelques notes autobiographiques pour une conférence d'Henri 
Bernard (Appendice V).- 
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apporte d'autant moins par lui-même que 1' artiste évite les gros 
empâtements et les a plats, autant qu6 les virgules chères à cer- 
tains Impressionnistes et qu'un critique lui avait une fois repro- 
chées. On pourrait en dire autant du couteau à peindre, de forme 
dite "truelle " , dont il était constamment muni et dont il se 
servait volontiers. Quelques toiles ont été faites entièrement 
au couteau. 

Enfin, détail qui a son importance, chez lui, l'huile, 
l'essence de térébenthine sont d'utilité secondaire. L'essence 
de térébenthine lui sert pour le neteoyag6 de ses pinceaux au cours 
de l'exécution. Ce nettoyage était important pour éviter les faux 
mélanges qui décolorent, et conserver le ton pur. 

Ses conceptions du paysage, la traduction picturale de 
ses sensations visuelles, sa technique ne lui étaient pas venues 
en un jour et ne pouvaient pas venir qu6 de lui S6ul. Il S6 disait 
indépendant, se défendait d'être inféodé à un groupe. Un groupe est 
toujours fragile , éphémère, souvent artificiel. Pourtant si l'artis- 
te trouve son originalité dans la réaction 6t l'opposition à son 
entourage, il subit son époque, compose sans le vouloir avec ses 
contemporains . Le tempérament d'un peintre est toujours l'aboutis- 
sement d'une évolution. C'est la filiation qui est la réalité. 
Personne , pas meme un génie, ne peut prétendre pouvoir vivre hors 
de s on t e mps . 

Paul BOCQUET écrit à Henri Bernard : 

Des peintres anciens, ceux que je préfère et dont j6 puisse 
dire que je comprenne et que j'aime vraiment la vision, ce sont 
Millet, Ccrot et Courbet et les tendances de ceux qui les ont 
devancés dans la même branche de l'art, et ceux qui les suivent et 
que je citerai tout à l'heure. Je cite les premiers me plaçant 
exclusivement au point de vue de la couleur ; je laisse les autres, 
leurs précurseurs, parce que leur peinture est trop éloignée de 
nous ; elle a acquis par le temps une patine détruisant l'intérêt 
qui existait aussi pour les contemporains. 

'Une visite au Louvre m'assombrit, me rend triste, et me 
donne immédiatement l'idée d'aller au Luxembourg, comme C6 dernier 
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musée me pousse instantanément à- ce chercher la campagne, 1 g grand 
air, la lumière, non sans m'être arrêté dans les nouvelles salles 
des peintres Impressionnistes, des Modernes, Monet et Roll, le 
premier pour la recherche jamais lassée de la lumière, du brillant 
de sa palette, et pour la variété infinie de ses tons, le deuxième 
à cause de sa sincérité et de sa vigueur, de sa chaleur et de sa 
vie..." (I). 

Ces quelques lignes sont capitales. L'essentiel nous est 
donné des influences successives qui ont amené Paul BOCQUET à sa 
propre vision des choses. 

Mais les circonstances particulières de la vie, le 
hasard même, ont aussi leur part dans la formation de l'artiste. 
"Nos vies, a dit Henri Perruchot , sont le produit d'un jeu subtil 
entre ce que nous sommes et ce qui nous advient. Les hasards qui 
nous échoient, nous les marquons de notre propre signe". (2). 

Quand Paul BOCQUET arriva en 1888 à l'Académie Julian, 
Sérusier et quelques peintres qui s'appelaient Pierre Bonnard, 
Edouard Vuillard, Roussel, Maurice Denis, Paul Ranson, se réunis- 
saient à la fameuse Brasserie du Passage Brady où, sous l'influence 
de Gauguin, s'élaboraient de nouvelles disciplines, en réaction 
contre 1 ' Impressionnisme et le ton local. Trop jeune encore dans 
le milieu, novice en art, Paul BOCQUET, malgré l'amitié de 
Sérusier, ne prête qu'une oreille distraite au récit du séjour 
de celui-ci à Pont-Aven et au Pouldu, aux côtés de Gauguin. Comme 
il a été dit précédemment, il reste à l'écart de ceux qu'on appel- 
lera "les Nabis". A l'Exposition Centennale de 1889» si» comme je 
le suppose, avec son ami Wéry, il est allé admirer "L'Olympia" de 
Manet, il ne fut aucunement question de se rendre au Café Volpini, 
en marge de l'exposition de la peinture officielle, voir les 
oeuvres du groupe composé de Gauguin, Emile Bernard, Schuffenecker , 
Anquetin et quelques autres, qui, pourtant, suscitaient un grand 
intérêt parmi les artistes de la jeune génération. 

- (I) Appendice V .- 

- (2) Henri Perruchot. La Vie de Renoir, p.7» (Hachette 1964).- 
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Puis ce fut la rencontre, circonstance déterminante, avec 
l'aîné, le compatriote Emile Barau, l'6ntrée à la Société de la 
Palette, l'influenc6 des Maîtres Roll et Puvis de Chavannes, et, 
comme conséquence, sa nomination en 1893 au titre d'Associé à la 
Société Nationale des Beaux-Arts, dont ses deux maîtres furent des 
fondateurs. 

"On se figure mal aujourd'hui, écrivait en 1931 Jacques- 
Emile Blanche, l'honneur que représentait pour un jeune artiste de 
ma génération la lettre qui nous annonça que nous étions faits 
Sociétaires d'office. Quelles rivalités, quelles jalousies, puisque 
les plus marquants de tous les groupes, sauf celui de l'académisme, 
ne songeaient plus qu'à faire partie de cet altier cénacle". (I). 

On sait que c'est en 1890, après l'Exposition Universelle 
de 1889, en réaction contre l'Académisme et les routines tradition- 
nelles de la Société des Artistes Français, que s'était formé le 
groupe dissident de la Société Nationale des B6aux-Arts, désireux 
en même temps de montrer moins d' indulgence pour les pratiques 
académiques, et un plus grand libéralisme vis-à-vis des jeunes qui 
avaient de l'art des conceptions personnelles. Mais s'il supprimait 
les médailles, le nouveau réglement avait créé une hiérarchie que 
souligne bien Jacques-Emile Blanche, cdle des Fondateurs, des 
Sociétaires, des Associés, et des simples exposants. Cela n'aurait 
pas été bien grave en soi, si l6s deux premières catégories n'a- 
vaient eu la possibilité de disposer sans restriction du nombre de 
toiles à exposer et d'un6 grande surface à la cimaise, ce qui l6ur 
conférait le gros avantage de se révéler dans un ensemble, dans la 
plénitude de leurs oeuvres 6t de leurs recherches. Pour 16s Associés 
et les autres, le jury, tiré au sort parmi les premiers, leur attri- 
buait un espace beaucoup plus restreint et fixait arbitrairement et 
avec parcimonie le nombre d'oeuvres retenues. 

La première exposition de Paul BOCQUET à la Nationale 
date de 1892. Il était nommé associé en 1893, après la seconde. 

- (I) J-E. Blanche. Les Arts Plastiques, p.158. (Edit.d6 France 
1931).- 
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C'était déjà une belle réussite et un encouragement, mars on a P 
voir dès le début de ses expositions, et presque chaque annee, 

I étions oui sans doute devaient être celles d'autres .jeunes 
peintres comme 'lui. Eternelle lutte pour les bonnes places. C' était 
reprendre sous une autre forme les pratiques dénoncées et condam- 
nées par ceux qui avaient quitté la Société des Artistes Français. 

Tandis que celle-ci continuait à se manifester au Palais 
de l'industrie, aux Champs-Elysées, la Nationale avait émigre sur 
fa Rive Gauche dans les salles du Palais des Arts Liberaux, édifié 
pour l'Exposition de 1889 au Champ de Mars, en bordure de Avenue 
La Bourdonnais. Outre Roll et Puvis de Chavannes, ses fondateurs 
étaient Ueissonier, nommé président, mais qui devait courir 1 
suivante , Carolus-Duran, Driez, Dalou et Rodin tous de- sculp- 
tas Braccuemont, Besnard, Billotte, J-C. Cazin, Galland, 
teontenard, etc... Dans l'évolution picturale en Prance pen an 
dix dernières années du XIXème Siècle, période de notre etu , q 
fut le rôle de La Nationale, sa place, son importance -I 
nous appartient pas d'aborder cette histoire générale de la, 
dont on trouve l'exposé dans les manuels et les traites. De 
Nationale, voici seulement ce qu'Henri Eocillon a écrit = 

Champ de te rs, les grandes directions modernes de la peinture, 
française depuis trente ans étaient toutes représentées: le^,^ 
réalisme par Ribot , les intermédiaires entre Coro LcbourB 

nisme par Lépine et Boudin, l'Impressionnisme par Sisley, Lebourg, 
Raffaelli, son influence par Roll, Gervex et Besnard ; enf , 

^vis de Chavannts , Carrière et Cazin en faisaient également partie 
mois aussi Ueissonier, Harpignies, Edmond Ton, Carolus-uranDagnan 
Bouveret, qui se rattachaient par l'âge ou par le talent 

ciülines plus anciennes." (I) p 

C'est dire que les tendances étaient peu homogènes, m£m 

chez les paysagistes. Il suffit de parcourir l£S ^^“sous 
expositions de La Nationale pour s'en rendre compte. Les ayant 

- (I) ?é“isme°à 1 i“‘ àoSrf.p“2œ (EdS .H^L^Scnl .taris* 1928) .- 
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les yeux, j'ai feuilleté, un peu comme si j'avais été me promener 
au Salon, les reproductions d'une partie des tableaux exposés cha- 
que année. (I) 

Aujourd'hui, après soixante-dix ans, on connaît bien les 
étapes de la peinture au début de ce siècle, et ceux de ses repré- 
sentants dont le talent a été mis à une place déterminée dans 
l'échelle des valeurs par l'opinion générale. Mais les autres ? - 
Un étrange sentiment nous étreint devant les oeuvres de ces pein- 
tres, ce travail, ces efforts innombrables et toujours louables 
mais auxquels le temps faisant son oeuvre a impitoyablement appor- 
té la cruelle sanction de l'indifférence et de l'oubli, sauf pour 
quelques-uns, qui n'étaient pas toujours parmi les plus honorés à 
leur époque (2). Tableaux historiques, anecdotiques ou allégoriques, 
scènes de famille, ouvriers et paysans au travail, portraits, nus 
dans l'alcôve ou dans la nature, que l'on intitule pompeusement 
"Matin" ou "Printemps" : qu'est devenue cette peinture de "chevalet", 
comme disaient avec une nuance de mépris Paul BOCQUET, et ceux qui, 
avec lui, s'évadaient des ateliers officiels, peinture factice où, 
malgré l'effort et même un certain talent, l'habileté et le savoir- 
faire ont remplacé souvent tout sentiment et toute poésie ? Ceux 
qui, à La Nationale, manifestaient quelque originalité n'étaient 
pas si bien vus. "On dissimulait, dit J— E. Blanche, dans un couloir 
peu passant ce que les élèves des ateliers Roll et Gervex, admis 
par la faiblesse de leur maître, avaient brossé de tapageur" (3). 

Gustave Geffroy, éminent écrivain d'art, s'est attaché 
pendant ces dix années, 1890-1900, à l'analyse et à la critique des 
expositions et des Salons officiels. Ses écrits donnent l'état 

~ (I) Au Salon de La Nationale de 1895» j'ai dénombré chez les 

peintres seulement 421 exposants, dont 8 membres fondateurs, 

101 sociétaires, 75 associés et 237 sans titres. - 

- (2) "Les catalogues annuels semblent des livres où s'inscrivent 

régulièrement les désastres, où les départs sont toujours 
marqués et rarement les arrivées" .Gustave Geffroy. La Vie 
Artistique .Tome I p.143 (Dentu, éd.).- 

- (3) J-E. Blanche .Les Arts Plastiques ,p. 161 (Ed.de France 1931).- 
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d'esprit d'an observateur judicieux de l'art û cette fin de siècl6. 
Sensible à la beauté et à la vérité artistique, il est d'une coura- 
geuse sincérité, influencé nettement par les conceptions des 
Impressionnistes, qu'il a très tôt soutenus de son adhésion en- 
thousiaste et de son autorité (I). 

C'est avec une certaine sévérité qu'il jugeait l'art pic- 
tural en 1891, lorsqu'à propos de La Nationale, il disait : "On n'a 
pas tout dit, et môme on a rien dit lorsqu'on s'est réjoui d'un 
Salon Moderne, d'un Salon clair, d'un Salon influencé par l'Impres- 
sionnisme. La belle affaire que les peintres s'ingénient à repré- 
senter des sujets de la vie d'aujourd'hui, s'ils les représentent 
sans compréhension et sans profondeur, avec la meme facilité dé- 
plorable qu'ils montraient également autrefois alors qu'ils 
traitaient les anecdotes costumées du genre historique. La belle 
affaire, que leurs tableaux soient clairs, si cette prétendue 
clarté, mal imitée des Maîtres de la lumière, est sans harmonie, 
et si les couleurs échantillonnées violent les inexorables lois 
des valeurs..." (2). 

Pour en revenir aux paysagistes, si c'est dans la 
violation de ces lois, l'erreur dans laquelle sont tombés certains 
de ceux qui exposaient à La Nationale à cette époque, on peut 
penser que Paul BOC^NÜT par contre était, avec quelques autres, 
parmi "les tapageurs", munis d'une technique bien personnelle , 
attentifs à la poésie de la nature, observateurs passionnés du 
plein air et des jeux infinis de la lumière. 

J'ai feuilleté avec l'artiste lui-méme les catalogues 
de La Nationale au cours de nos entretiens. J'ai obtenu quelques 
souvenirs et des appréciations sur les collègues de ses débuts. 
N'est-ce pas se rapprocher encore de son époque que de citer som- 
mairement quelques-uns des peintres qu'il retrouvait chaque année, 

- (I) Ses travaux et articles ont été publiés en huit volumes 

intitulés "La Vie Artistique" (1892 à 1895* Dcntu, ed.- 
1897 à 1903. Floury, éd). Paul Bocquet possédait la collec- 
tion. Je m'y suis fréquemment reporté .G. Geffroy , decede en 
1926,membre de l'Académie Goncourt.- 

- (2) La Vie Artistique. I. p.245.- 
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à 1 * âge où la pensée se cherche, peintres dont les travaux et les 
études reflétaient ses propres préoccupations. 

Voici scs camarades de la Société de la Palette ; Bouvet 
et Brindcau, qui sont des portraitistes, Dauphin, paysagiste de 
tradition classique, Picquefeu, peintre d'intérieurs. D*autres, 
comme Baertsoc-n, Cassnrd ou Waïdmann, d'abord paysagistes comme 
lui, je veux dire préoccupés de la lumière, vont évoluer et s'ins- 
pirer d'autres motifs. Ils donneront plus d'importance aux person- 
nages ou, comme Waïdmann, subiront un temps l'influence du 
Symbolisme. Paul BOC^UET s'éloignera finalement dans son art de 
la plupart d'entre eux. Par contre, il observera avec intérêt 
certains paysages de Sologne ou de Beauce, de Damoye , les bords de 
Marne de Lhermitte , les vives couleurs et la distinction des por- 
traits d'Amon-Jcan, les masses d'eau tourbillonnantes et les 
bords de Seine de Thaulow, de Billotte des paysages des alentours 
de Paris, de Montenard, ami de Roll, des sites de Provence ou 
d'Algérie aux couleurs fraîches. 

Paul BOC^UhT citait encore Eliot, Karbowski, Ary Renan, 

Le Sidaner, Gazin, Le Camus, Harrison dont il admirait les marines, 
enfin scs compatriotes Barau et Meslé. De ces deux derniers, nous 
reparlerons . 

Cependant, tous ces paysagistes consciencieux, dont la 
vogue, les titres, les succès mondains frappent son imagination, 
ne le satisfont pas entièrement. Ce qui l'attire le plus, ce sont 
les nuances fines, la poésie, les valeurs subtiles et les couleurs 
pures qui chantent dans une atmosphère lumineuse. Seuls les Impres- 
sionnistes dans un passé tout proche, et dont le retentissement se 
prolonge, sont parvenus à ce résultat. Celui qui, il y a trente 
ans déjà avec Jongkind, leur a montré la route, est toujours là. 

C est Eugène Boudin, qui, infatigable, éprouve toujours le même 
besoin de peindre. Tous les ans, jusqu'en 1897 (cette année-là il 
aura 73 ans), il expose à La Nationale. Ce sont ses dernières 
oeuvres, celles de la côt6 méditerranéenne, le Fort Carré et les 
Rochers d'Antibes, la Baie des Fourmis à Saint - Je an-Cap-Ferrat , 
des vues de Beaulieu et de Villefranche . Il mourra en 1898. Paul 


Bm Reims - Reprod. 


198 


à 1 1 âge où la pensée se cherche, peintres dont les travaux et les 
études reflétaient ses propres préoccupations. 

Voici ses camarades de la Société de la Palette ; Bouvet 
et Brindcau, qui sont des portraitistes, Dauphin, paysagiste de 
tradition classique, Picquefeu, peintre d'intérieurs. D'autres, 
comme Baertsoen, Cassard ou Waîdmann, d'abord paysagistes comme 
lui, je veux dire préoccupés de la lumière, vont évoluer et s'ins- 
pirer d autres motifs. Ils donneront plus d'importance aux person- 
nages ou, comme Waîdmann, subiront un temps l'influence du 
Symbolisme. Paul BOC^UET s'éloignera finalement dans son art de 
la plupart d'entre eux. Par contre, il observera avec intérêt 
certains paysages de Sologne ou de Beauce , de Damoye , les bords de 
Marne de Lhermitte , les vives couleurs et la distinction des por- 
traits d'Aman-Jean, les masses d'eau tourbillonnantes et les 
bords de Seine de Thaulow, de Billotte des paysages des alentours 
de Paris, d>_ uiontenard, ami de Roll, des sites de Provence ou 
d'Algérie aux couleurs fraîches. 

Paul BOO^Ue/T citait encore Eliot, Karbowski, Ary Renan, 

Le Sidancr, Cazin, Le Camus, Harrison dont il admirait les marines, 
enfin scs compatriotes Burau et Meslé. De ces deux derniers, nous 
reparlerons . 

Cependant, tous ces paysagistes consciencieux, dont la 
vogue, les titres, les succès mondains frappent son imagination, 
ne le satisfont pas entièrement. Ce qui l'attire le plus, ce sont 
les nuances fines, la poésie, les valeurs subtiles et les couleurs 
pures qui chantent dans une atmosphère lumineuse. Seuls les Impres- 
sionnistes dans un passé tout proche, et dont le retentissement se 
prolonge, sont parvenus à ce résultat. Celui qui, il y a trente 
ans déjà avec Jongkind, leur a montré la route, est toujours là. 

^ est Lugène Boudin, qui, infatigable, éprouve toujours le meme 
besoin de peindre. Tous les ans, jusqu'en 1897 (cette année-là il 
-ura 73 ans), il expose a La Nationale. Ce sont ses dernières 
oeuvres, celles de la côte méditerranéenne, le Fort Carré et les 
Rochers d'Antibes, la Baie des Fourmis à Saint- Je an-Cap-Ferrat , 
des vues de Beaulieu et de Villefranche . Il mourra en 1898. Paul 


toutes scs années de travail, comme un honneur insigne. Quoi qu'en 
dise Théodore Durct dans son ouvrage sur 1 ' Impressionnisme , à sa- 
voir que, pour Sisley, c'était un réel avantage de paraître 'dans 
des expositions éclatantes, visitées par le grand public" (I), on 
sait qu'il est resté jusqu'à sa mort en février 1899, pauvre et 
ignoré, peu apprécié. Chaque année, il exposait six à huit table- 
aux. C'est sa dernière période : celle de Morct, des Bords du 
Lomg et de la campagne environnante. En 1897, il n'expose pas. Il 
est en .Angleterre une dernière fois, sur la côte du Pays de Galles, 
.dont il montre l'année suivante "La Rade de Cardiff ", "a Penarth" , 
"Lady'sCove". Ce sera sa dernière exposition. En 1899, il sera em- 
porté par un mal implacable à l'âge de cinquante -ne uf ans. 

Sisiey, qui, depuis tant d'années, n'avait cessé de 
batailler pour vivre et subvenir à l'entretien de sa famille, qui, 
encore a cette époque, pour lui, hélas ! terminale, vendait ses 
toiles à des prix dérisoires, était mêlé sur la cimaise, et sans 
distinction, à tous les autres, connus et inconnus. Tous deux 
obscurs et ignorés, second motif de rapprochement. 

i.i.iis le troisième fait est sans doute le plus valable. 

Au oalon de 1896, sept toiles de Sisley sont exposées. Il est 
important de les citer : 

- Eglise de Moret, le soir, 

- Eglise de Morct, Temps de Pluie, 

- A Saint-Mammès, Soleil de Juin, 

- Autour de la Forêt, le Matin, 

- Autour de la Forêt, Vieux Noyers, 

- Autour de la Forêt, le Vallon, 

- A Morct , le Soir. 

Est-ce par l'une de ces toiles, ou est-ce par tout l'en- 
semble que Paul BOCqUET, observant en se promenant au Salon les 
travaux des collègues, fut cette année-là attiré comme par hasard 
et fasciné ? - Je l'entends encore me dire son trouble, son 

~ (I) pïour“ € éd“Î923)!ï Peiûtres Impressionnistes. p. 85. (H. 
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cette manière que, chacun conservant sa propre personnalité, les 
peintres s'épaulaient mutuellement ? - Pour Paul BOC^UET, cette 
révélation d'une affinité imprévisible s'imposa à lui de façon 
immédiate et définitive. 

Paul BOC^UET resta fidèle à la Société Nationale des 
Beaux-Arts. Il y exposa pendant cinquante ans, sa dernière exposi- 
tion eut lieu en 1944, trois ans avant sa mort. Il nous a donc 
semblé nécessaire d'en parler plus longuement ; d'en préciser 
quelques caractères, d'autant plus que ces dix premières années 
d'expositions 18Ç0-1900, ont été en même temps que celles de la 
formation artistique du peintre, celles de la prime jeunesse de 

la Société, sa période de verdeur et de révolte contre l'Acadé- 
misme . 

Cela ne veut pas dire que Paul BOCQUET ne cherchait pas 
à connaître d'autres manifestations picturales, d'autres artistes. 

Il fréquente, il l'a écrit, le Luxembourg, musée qui, avec le Legs 
Caillebotte de 1893, devenait le "Musée des Peintres vivants", 
comme l'a appelé Gustave Geffroy. Il recherche les autres Impres- 
sionnistes : üonct, Pissaro, Guillaumin. Par ses amis, il a entendu 
parler de tentatives de Seurat, de Signac et des Néo-Impressionnis- 
tcs. Il essaiera un jour à sa manière de peindre en pointilliste. ' 
Il n'ignore pas les galeries d'art où l'on vient apprendre à connaî- 
tre les nouveaux maîtres"... rue Laffitte, la maison Durand-Ruel, 
nuecque de 1 ' Impressionnisme avec sa galerie en petites chapelles 
compartimentées, consacrées toutes au nouveau culte, Vollard dans 
l'ombre poussiéreuse de sa boutique, jaloux de scs merveilles et 
grand prftre de Cézanne, plus loin Boussod, et enfin Bernheim, 
avenue de l'Opéra, qui, plus moderniste que son vis-à-vis Tcdcsco, 
risquait en devanture, entre d'académiques Rondcl et de confitu- 
reux Didj^r-Pouget , d'agrestes Pissaro, d'adorables Sislcy", écrit 
André Villebocuf, lorsqu'il évoque scs escapades de collégien, du 
Carrefour Drouot à la Concorde, la serviette sous le bras à la 
sortie de Condorcet, vers 1900. 

Paul BOCQUET eut-il la curiosité de porter ses pas jus- 
qu'au Salon des Indépendants qui, en 1895, avait déjà dix années 
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d'existence ? La Nationale était là pour l'arrêter dans une démar- 
che un tantinet audacieuse. Dans ce "Salon des Refusés", situé 
dans le Pavillon de la Ville de Paris, où tout le monde est accepté 
moyennant une cotisation, avec des oeuvres admises sans aucune 
restriction, on trouve évidemment une grande variété de peintures. 
S'il y a beaucoup de "vocations ratées", (Gustave Geffroy), il y 
a ceux qui ont été touchés par les recherches de Gauguin et de 
Cézanne. Ceux-là vont renouveler les conceptions et la vision des 
peintres. Il se libèrent a cette même époque où d'autres, comme 
Paul BOC^UET, restent fidèles aux découvertes et aux grands prin- 
cipes de l'Impressionnisme. Appelons ces derniers Post-Impression- 
nistes (I), peu importe. Rapprocher des peintres les uns des autres, 
ce n est pas créer artificiellement une école ou un groupe ; c'est 
préciser ce qui en chacun d'eux relève de mêmes convictions et de 
la croyance en une même esthétique, et relève aussi de l'applica- 
tion de techniques analogues. C'est montrer également les influen- 
ces communes subies par les uns et les autres. 

En définitive, le problème pour l'artiste reste toujours 
le même. Il faut créer, prendre possession des choses, se réaliser 
soi-même. H faut se concentrer, éviter l'incertitude, l'irrésolu- 
tion, l'artificiel. Pour 16 "pleinairiste " qu'était résolument 
Paul BOC^UET, c'était revenir aux sources, au pays de son enfance. 

Il s éloigne de Paris, de ses cénacles, de son agitation, des im- 

patiences des modernes. C'est un paisible, mais également un pas- 
sionné, en profondeur. Avec ses responsabilités familiales, l'heure 
est venue du risque, celui de sa propre interprétation artistique 
jusqu'ici jamais complètement résolue. 

Si le créateur est souvent seul, Paul BOCQUET est mainte- 
nant armé. Soutenu par sa compagne, il peut affronter son "métier", 
comme a dit le Dr.LANGLET. Inlassablement, il poursuivra sa recher- 
che. Sa destinée sera d'exprimer la douce nature de la Champagne et 
sa chantante lumière dont, grâce à lui, les nuances très fines et 

très subtiles vont se révéler à nos yeux. \ 

J 4i8 uorw8«M*V 

, i>t 

j 

- (I) Tristan Klingsor.-La Peinture .Chap. III (Ed.Rieder .Paris 1928) 
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